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NOMS DES FERSONnJge^, 

EUDAMIDAS , Citoycn de Corinthe. 

ERICL^E) Soeur d'£udamidas> 

DEM O CEDE rWitte Citoycn de 
Cctfinthe. 

LISIDICE. 

yitlLONb^JEilte icmdkd.. 

C L Y CO N r ^Efclave, d'ftidtoiidas. 

I D A S 9 Efclave de Democede^ 



La Seine eft d Ccrinilvt. 




LE 

TESTAMENTr 

CO M E D IE. 

•' , I I • 1 II I' ^ 

ACTE PREMIER, 



SCENE .PREMIEEE, 

d'emocede r er.icl£e, 

IDAS.. -.' 



DEMOGEDE, 

ERICliE. ' ■'' 

": Mais, Mpnfieur , poufqubf vbufes|^ 
^TDBiToiis jiiftifier? Jelfe feus' faispia- 
Aij 



. le moindre reproche. Je vous dis fini'^ 
piemen t, hiftbriquemeBt, parconver- 
lation, que vous etes amoureux dePhi- 
lonoe ; je ne m'en plains pas,, ilny^ a- 
parde mala cela/ 

DEMO CEDE. 

B y en auroir beaucoup apr^rmilfe* 
rfermens que jevousai- fait^, de vousi 
adorer route ma vie^. 

ERrCE^K. 
, Jfe ne m'en fouvenois pas*^ 

DEMO CEDE. 
,Vqus ne vous en fouvcnies pas ?? 

ERICL^E. 

« Je- m'm fbuvenois^ , ff-vouy vouKsj;* 
mais ce que je voulois dire eft quafi la' 
^jmeme. chofe.- On cfaif Bien ce^xjue<}'4ft 
que ces fortes 4e fermeris-la, &fur-touti 
les votres; 

' D E M o e edie:. 

Vbus'Ies* aves crus^finccresi corame 
Hkretoient & Ip four enc<s>re , & vous: 
n^aves cefle deleproire quedepuia^ue^ 
Philoiioe aTecdOtmere eA- ici dahs.li^ 



G O M E D t E. : $ 

maF/bn de votrefrereEudamidas^Jene 
GonnoiiTois nllamere, ni la fille, quoi- 
que jjB fiiffe leutparent ; je ne ks ai yues 
que parce qoe j etois ailidu aupres de 
Tous : la mere a pris de la confiance en* 
moi i c eft une veuve qu^il faut du moini^ 
eonfoler rx^qe voules-vous qye je fafle T 

BRICLiE. 

Mbnfieur,.je veux que vous fafliei 
ee que vous faites,. qjie. vous foyies^ 
amoureux de Philono^»^ 

DEMOCEDE. 

> 

'Madame, peur-on Tetre apr^s voui 
avoir vue f Si vous ne me rendds pas 
juftice, ne vous la refufes pas du moin^- 
a vousj-meme.-Quelfe compafaifonrde 
vous a Philopo^ I Oh ne fait encore 
ce que c'eft'j'ni ce qye ce fera, point 
de caraftere fbrmd: cai? quel.ag^ a»r 
t-elle , .tneite ans , ,quatorze ^m ?-' - 

ERICL^Ev t 

Elle en a bren quinze; ^ 

DEMO CEDE. ' 

Et Biea > quinze foit> : un Hommef m-f 
Ibnnable i&aue vous cdnnoiiles vou&i 



"^ IE TESTAMEyrr, 

iftertm capatte de certains fentimensi 
ira-t-il s'attacher'a un er^fant qui n'en- 
' tendroit riien a tout ce qu'on M voik 
droit dife ? 

ERIGL6E. 

' Je vous repons que cet enfant^Ia'' 
vous entendrtt , & vou5 entend:. Mon- 
frere eft bicn auffi raifonnable que rous, 
8c il ameme quefques annees de plus'; 
cependant je crDis <jak la fin il le dc-^ 
t-erminera a-epoufcr Tenfant , comme iV 
en eft- le maitre par le Teftament du; 
pere. Je fuis facfad de vous 1? dire ^ Dc^ 
moccde. 

©EM O CEDE. 

Je ne fuis point fache de Tentendre f 
e'eft fe mieux que puiflfe faire Eudsimr- 
das. Piiifqu'il a accepte ce fameux TeP 
t^ment , par lequel fon ami , qni meurt 
abfolutnent ruind, le charge de faire 
fubfifter fa veuve , & d'epoufer fa fille 
unique , ou de la marier a qui il lui plai- 
ra en la dotant ; il aura railon d'epoufer 
la fille , qui eft afles jolie , Sc de s'e- 
pargner unc dot qu il faudroit payer a 
nn autre mari. Je prendrois ce parti-la 
jBtt fa place, & je compte tien qu'il le 



E' rendiiti^ M^ siF-etcnti^titkjfement li- 
re comnie moi 5 s'il ri'etoit nullement 
dhargd dc PhilanQ^,croycs-votas <ju if 
allat la choifir parmi routes les filles dc 
Connthe ? II cnprendroft certainement 
tme plm oosxvcnabje afon age. II a deja 
ttente ans , •& Philonoe fefoit fa fille » 
eomme eUe eft ceHe decee ami imime: 
i|u jI a perdul ' / 

ERICL]§E. 

En bonnre foi ,D6mocede , fi jc craf* 
Ifttois que ,yous o'taimalJie&Philonoer 
penfes-vous que toutes ces raifons fon- 
oecs /ar -fon extreme j^uneiflfe me raflu-* 
laffent beaucoup ? ^ 

DEACOCEI>E.^ 

Non, (pharmantc'Errcl^^v f en con-^ 
irlens, elles ne font pas fuffilantes, & 
fe ne iar odnunent la fuite du diikc^urs 
m'engage a vous les faire tant vafoit. 
Ce font vos charmes feuls , c eft mot* 
amour qui doit vous rafTurerr 

'^ Jc vQus Vifpcte quo le n'ai point bc^ 



• •."-.», 



$ IE tibstament; 

DEMO cede:' "'7 

Jc ne vouy raflurerdi dom: painti 
puifqoe vous ne me faitespas Thonr 
neur d-etre inqui^te ; mais je cdntinui©' 
i^i a vou^" adorer; Vbus no mc le dcr. 
fende«pas? . ^ :. . , j 

Je ne vouspermets ni ne vouS defeils 
rien. Seuleiiietk fbiiVetie^vous que jjal^ 
debons-yeux. .- .- 1 . • - 
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SCENE SECOND Eif 

I 

I)EMOCE0E, iPASi- 

EUte ne fes a; quearop bons:, & il^ 
nd'embarraUent: fort*/ . ' :. 

A. 

^ous la trompe$ (dot]|c > Seigneur t 
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C O M E D I E; ' c, 

Jppt , i^^peyr qu elle pe p^ tr^verfe dans 
mon c^Quyiel amour pour jphilonoe. Elle 
«Il fipue & iadrpidp:,j.& me joueroit quel- 
ijue mauvais tour : car , aiin que tu le 
faches , elle' m'aiine dans k .fond ; & 
cette Philonoe, qu elle ne me reproche 
point, elle me la reproche de toutfon 
coeur. s 

Poifquef vous h*airties plus Ericl<5e> 
pourqubi' n agir pas rondement ave^fi 
elle ? Eft-ce poiir ie plaifir de tromper ? 

, DEMO CEDE. 

, C.e De lailTe pas d'en etre quelquefols 
bn ,.tdas. On mene plufieurs afllures k 
la fqi^ ; <?n eft aime en plus d!ua lieu ^ 
on elt toujours en Tair ; ccla vaut fon 
jprix, Mais ce n eft pas la ce qui me tienc 
' prefentemcnt ; je mis d-ans une fituation 
fort deficate. Eudamidas, par leTefta- 
ment de fon alniveft oblig^ d'epoufer 
far fillp^x Qju c|^^ la^ piarier a quel(^u'aurre 
*cn lyi dorinant une-dot. ' ' '* 



^.j 



IDAS. 

,^ Voila. un plaifant legs teftamentaire,' 

^Sc a rebours du bbn fens. Un gueux 

Tomt mi B 



to ,LE TESTAMEN^T,, 

I^ue k fon ?mi fii irmme.qu'i^ertffe- 
tiertdra , ■ * fa fiHe qu'il mariefa'^ .^u- 
ries-vous accept^ c^tte bdfedfonatfon f 

- - * ' ■ . * ' I . . iy , . ' t k 

r DEMO€EDE. 

C'eft une autre aiFaire dpnt il ne s V 
git pas. raime Phik)Aoe , & je ne veiix 
done pas qu'Eudamidas repoufe/Je 
tache a me taifc rfiTTibVcrelle, afinqu*el- 
|eap{>ort^(ieI3,r4i^npe a Q^malii|eu- 
i^eux manage ; mai^ il.fau; que ce np 
foit qiS'une cercaine fefiftance cachee 4^ 
adroite ; car li Eudamidas* vcnoit a fa- 
vcxjr quePhilonae m^'aimafc*. & que no- 
tre intelligence futdeclaree, il lui di- 
roit : JMaqempifelle , je youlois fatis- 
fa irq |ii ^Te (lahTen t , ; ^ y ous dpoufcr ', 
c eit ^oils qui ne voulds pai j j6 0e fuis 
tenu a la dot qu'efi cis que be parti-Ia 
ne rhe convlnt point; fen fuis^uitte>, 
feites<:onime vous rentendrds-i ".^ ; ' 

' Et pt)int rfedot pourf^jjauvrfeijlle?;, 
^ ^n epoufant fon cner Di^mocede r^ 

' ^ DEMOCEDE.^ 

lui faire C? ftj?" ^^' , - 



iqOiME DI E; i| 
IDAS. 

Sentiment fort gdnereux; ; 

DEMOGEDE. 

II faut done que j'infpire a PhUonod d« 
la repugnance pour Eudamidas j qu'Eu^ 
damidas s'apper9oive feulement qu'oii 
ne Taime pas , quoiqu'on en ufc toujours 
honnetement pour lui , & qu il ait la dcr 
licatefle de ne vouloir pas^eppufer, : 

IDAS. 

-S'il.ne Fa pas, cette delicatefle ? .r 
DEMOGEDE. 

Oh! il I'aurd certainement. G'eft un 
homme k'gt^Ads fentimens , trop grands 
de la moitie pour les femmes ; .& c eft 
par-la qu^il les manque, & les manquera 

CouioUr3« 

. / IDAS. 

"^ '* A yoqs drre le vrai , tbuf le projet 
•que vbus me confics-la, meparoit un 
petit chateau de cartes , qu un fouffle 
pcut renverfer. , 

DEMOGEDE. 

. Je conviens que j'ai befoia d'une coi^: 

Bij 



t^ LE TESTAMENT, 

duitebien fine &^bicndeliee; maistu 
faisque fen ai afles le talent, & je me 
plais a Texcrcen Je puis ne pa^ reuffir^ 
auffipour nc toipber que fur mes pieds, 
je me menage toujours avec Ericle.e. 
Philono^ & elle, font les deux plus ai- 
mables filles de Corinttie , & il me faut 
ilune des deux. 

IDAS,' 

II ne VQUS itnporte laquelle ? 

DEMOCEDE, 

Non pas, j'aime beaucoup micux 

Philonoe. 

IDAS, 

1 

Elle eft la dernierc d'abord. 

^ P E M O C E D E. 

Cela n'eft rien ; mais elle a dans fa 
perfonne toutebfleur, &dansfon ca- 
raftere, toute Taimable fimplicitc , & 
toute la pr^cieufe candeur 4e la prcn 
^jniere j^uneffe, 

IDAS. 

II n y a pas de gloire ^ur vous a la 
tromper; & daiUeurs,,pcrmettes-moi 



r 



C O MEDIE. ^ n 

13e vbus le dire, vous en devri^$ faire 
confcience. En v6ritd le Goeur m'eti 
faigne. 

DEMOCEDi:. 

je ne Ja trompe pa? audi, a propre* 
ment parler. Je n epargnerai rien pour 
Tavoir} mais en cas de mauvais fuccest 
je me referve Ericlce pour un pis-allci; 
qui fera encore tres-bon^ ^ .'■ , 

IDAS. 

La vcritc me prend a la gorge J Voui 
n'aimds ni Tune ni Tautre. i 

: DEMO CEDE. ■ 

II ne s'agit pas avec les feitimes ai 
ks aimer tant ; il s'agit de leur plaire. 
Si tu favois, Idas, avec quel plaifir je 
jouis en meme temps & de lajaloufie 
d'Eficlee, 8c de? progres que je fais iuf 
ienfiblement dans le coeurde Pl^^pnpf^ 
dans ce jeune coeur , qui loin d'avdir 
jamais aime , fait a peine que Ton aimc! 
J'ai meme encore le bonheur d'avoic 
plu a la mere de Phiiono^ , en tout bien 
& tout honneur, s'entend. Liffdice me 
favorife en tout ce qu elle pent , & je 
fuis fur qu'cUe m aimeroit mieux poue 

B iij 



»4 LE TESTAMENT, 

gendre qu Eudamid^ : enfin laifTe^moi 
faire , le coeur me dit que je fortirai bien 
de tout ceci ; f ai re^u du Ciel le doa 
d'entendre afTes Its femmes. 

IDAS. 

, Jen'en fai pas tant que vous; mais 
je: fuis perfuaae que les femmes enten- 
dent encore mienx les hommes , que 
les hommes ne peuvent entendre les 
femmes. II y a ici un malheur; celle 
que yous trompes le plus , de votre 
propre aveu , c eft Ericlce ; & juftcmebi 
Ericlee eft la moins fimple des deux. 
Elle eft meme bien oloignde de i'ecre, 
jplle vous ddmelera. ; : 

DEMOCEDE, 

L'avis eft bon, fy prendrai garde ; 
mais f agperjois Philonoe. Laiue-moi 
avecfiUe* ; 



e o M E D I E. : iiy 



' ■ • ■ . ■ - ■ T 

SCENE TROISI^ME'. 

DEMQCEDE , PHILONOfi. 



■ JL J f 
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PHILONqt 

Hi Ddmoccde, vqu$ voila? 
DEMO CEDE. 



^ Ea kcs-vousflclrfe, belle Pfcillorto^^ 
Ites-vous fac We ^oe fd i^e^tierinetcnt- 
'jpurs a ported de V(>us: v<S>ii* , de votfe 
lenebntrer, que f fen cherche toutes Ws 
occaffons? * -'- -^ 

PHIL ON 016. 

^ ■ ' - ' C. . . .. .^ . •■!.«• / it 

:; Ppiniidu liQUt* . ;• , ^^ 

!;" :' 'D^MOCi'fi^DE. ''" ,''l 

Ce n'eiipais aflUs. En ^tes-vous bieri 

aife? • .-'..*: 

PHIL ON 01 : 

r 

' Oui ,: jaitaji , a£Ks hiCoa me . 'ti^nn« 
tompagmc* * 



i5 LE TESTAMENT, 
DE MP CEDE, 

Mais vous eft-il indifferent qui vous 
la tienne ? Aimenies-^vous autant, par 
'exenriple , quTudamidas fut avcc voufs 
dan^ ce moment-, ci ? 

PHIL0N06. 

Nous avbns tooted Its oMigations da 
mor\d^,k EudamidaS) ma mere & mpi* 
& il he-faut^pditju^^ous foyorisirjgca- 
tes. Sans lui yo;us faves dans quel etat 
nous ferions ; vous fkves combien il ac- 
^ceptai^ Ttfftafment de bonn^ *gra^e > 
.avec quelle joie, & c0UiJ^|efl t^i^ % 
fuite de fon proccdd.pQMF nous a 
.Dondu aux; qomn^jsncemeps* II ge 
faffe point d'etre genereux., ^ 

BJSMOCEDE. 

II fe feroit deshonore par une autre 
conduite, Pou voit - if fenoncer a une 
marque ayffij gub|iquf q«9^ jvotre pere 
lui clonnbit ile la plus grarfde eftime^? 

PHlLONbie. 

Je ne cdnnois gucre encore le mon- 
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C O M E D I E. 17 

te PJix-la ; & (i Eudamidas avoit refu f^ 
le Teftament, on auroit.dit : II a bien 
fait; c etoit-la aufliun legs trop bifarre : 
pourquoi fon ami fe ruinoit-il ? Ec ce- 
pendaot il eft certain que mon pere n'eft 
point mort ruinc par fa fautc ; 5'a ere 
par dcs naufrages de fes vaifTeaux & par 
de purs malheurs. 

DEMOCEDE, 

Si Eudamidas eAt refufe , je vous re- 
*pons qu on auroit bien crie contre luif 
& que ceux meme qui n'auroient pas 
etc capables d'accepter le Teftament 9 
auroieht crie le plus haut. Mais il n'im- 
portfci vous avds de Pobligation a Eu- 
damidas , le n'en difconviens pas. Mais 
s'il avoit aependu de vous d'avoir cette 
meme obligation ou a lui , ou a quel-, 
qu autre, Tauries-vous choifi? 

PHILONOl 

Cela ne pouvoit pas d^pendre dc 
moi. 

DfiMOGEDE, 

Sans doute ; mais s'il en eiic dependulT 

•PHIL ON pi' 
- Je aft {^Vist ^7 euife fait,- 



i . ^ 



i8 LE TESTAMENT, 

DEMOCEDE. ■- 

Du moins aurids-vous voulu que c^ 
fut Eudamidas par preference a tout au- 
tre, qui£ut en droit devousunira lui 
quand il le voudroit ? 

PHILONOl 

Encore une fois , je ne fai. 

DEMOCEDE. , 

Aimable Philonoe, apparemmei^ 
Texces de mon amour maveugle, & 
me jette dans df^s illufions trop agrear 
ties ; mais il me femble qu il y a dans 
le fond de vorre coeur . quelque chofe 
xle plus favorable pour moi, que cfeque 
vous me laifles paroitre. Au nom de5 
Dieux , ne me le difGmuIes point , ac- 
cordes cette legere grace a ces fcnti-^ 
mens fi vifs & fi tendres que vous me 
connoifleff pour vous. 

PHIL0N01&/ ' 

» 

Pour moi ? Vous etes TAihant dccla^ 
j6 d'Ericlee. 

DEMOCEDE. 
Je Tetqis » il eft yraii mais je 09 Upva 
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avois pas encore vue. Quelle compa- 
ralfon de vodia elle ! 

PHIL0N06. 

Eft-ce qu'on cefle d'aimer f 

DEMOCEDE. 

Non , quand on aime vcritablcment ; 
inais on prend quelquefois pour amour 
ce qui n en eft pas. Je ne lai quel gouc 
leger, un foible attachement entretenu 
par de pecites convenances ; vbfla cc 
que j ai eu pour Ericlee. Mais combien 
eft dijBferent ce qui m'occupe aujour- 
iFhui , ce qui r^mplit tout mon coeur ! 
Jen ai encore aime que vous, 

PHIL0N06. 

Et bien , cefles done de rendre dei 

foins a Ericlee* 

■ 

DEMOCEDf. 

Et nc le fai$-jepas d^ja autant que 
|e le puis avec bienfeance f 

PHILONOfe. 

Mais avec tout eela , elle ae fait pas 
^t voui ne raimds plus* *> 
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DEMOCEDE. 

Si vous vodles qu elle le fache , je Ic 
Veux aufli de tout mon coetir ; je for- 
tirai dune contrainte infupportable. 
Tout ce que je crains , c erf au'Euda- 
midas qui faura que mes aflicluites ne 
feront plus pour fa foeur ,. mais^ fetJe- 
inent pour vous , ne m'interdife 1^ 
maifon. 

PHIL ON OJ^. 

« - 

Ah ! il ne le faut pas. 

D E M O C E D E. [ 

t 

Je fuis charmd que vout en fenti^s Id 
peril ; vous me raettes dans un tranf- 
port de joie que je ne puis vous expri- 
ii'\ff* Permett^s-moi de vous en remer-^ 
cier a vos genoux. 

PHIL0N0 6. 

Non , ncMi , ne me remercies pas tant ; 
,j*ai cm d abord ce peril plus graqd qu il 
n'eft; notre parente vous donneroit 
toujours droit de venir ici. ^ 

DEMO CEDE- . _ 
Quoi ? quand je n'7 vi?n4rcMS pliif 
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que pour vous^ quEudamidas peut 
^poufer fi-tpt qu'il le voudra ; pour 
V9US , qu'il aime certaiheiiient j quaod 
j'aurai centre moifafoeur, quefaurois 
haptementabandonnee, & qui ne cher- 
cheroit qua fe venger de moi- Ah! ne 
nous flatcons pas tant. Tout eft perdu , 
je ne vous verrai plus » fi je ne parois 
toujourS Arrant d'Ericl^e. J'en fuis de- 
fefperd; mais il lefaut: voudrois-je, 
JTans une neceffite bien indifpenfable , 
me charger d'un perfonnage fi difficile 
pour moi a foutenir, & fi contrairea 
mon coeur ? Vous - meme vous devries 
<fne tenir compte de^ffbrts que je me 
ferai. 

PHItONOlfe. 

: Ecoutes , je vous crois. Vous ferids 
inexcufable , fi vous me trompies. 

PEMOC.EDE- 

' Incxcufable ! Je. ferois indigne de vir 
vre. Mais je voi5 Lifidice qui vient. 
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SCENE QUATRlfiME. 

LISI^DICE, PHILONOfi. 
DEMOCEDE. 

DEMOCEDE. 

AH ! Madame » ayes la bonte do 
vcnir k mon fecours. Rendes-moi 
t^moignage fi vous doutds de la fince- 
rite de mon attachemcnt pour votre 
adorable fillc. Le foufFrlries^vous , TacH 
prouverids-vous,^ vous en douties le 
moins du monde ? 

LISIDICE. 

^ Je rie puis que la loucr de ne pas 
croire trop legerement. II eft bon de 
prendre un peu fes furetes avec vous 
autres Meffieurs ; mais enfin cela a fes 
bornes. Democede , vous faves qui je 
fuis dans vos interets^ laifles-^-.moi les 
conduire ; alles , j'efpere que je vous en 
rendrai bon compte. 

DEMOCEDE. 

Je vous devrai tout, Madame, & je 
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Vocfs fubplie d'etre bicn sure d*unc rer 
connoiflaiicc ctertellc. 

wmammmmmmmmmkmmmmmmmtimmmmmmmmmmm m 

SCENE CINQUlfiME.: 

LISID ICE, PHIL ONOE. 
LISJDIC15. 

MA fiUe, ifefl: temps que vous m ou- 
vti6s entieremcntvotreamcEu- 
damidas peut a chaque moment precr- 
drela reloUation ou de vouscpoufer, 
ou de voiis donner a quelqu*autce. Vo- 
tre pere , f^t ftm Terfam^fit, J'a rcvitu 
a cet egard de toiit,e fon autorit^ fur 
vous ; mof, je ne puis rien , que de vous 
^doriner des confeils , & de faire prendre 
' adroitemenr a cette affaire un certaiji 
tour , felon ce qui fera le plus conforme 
a vos incKnatiorrs^; Wais pour cela il 
feut qiie )e Ics coniioiire. QueUes font- 
iellesr^ericsrvous.bieh aife d'epoufer 
Eudamidas f 

PHI LONG 6. 

II en eft' le fnaitre, ma mere, & nous 
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lui avons Its plus gcand£s. obligatioQt 
qu'on puifTe avoir a jjcifonDe. 

LISIDICE. 

A ce compte vous ne vous fouci& 
pas de Democede f \ 

PHIL ON 06. 



r 



Vous croyes done (Ju'il m'aiihe ffnce-r 
rement? - - • r 

LlSlDlCE.. . . 

Je le crois. Mais vous 9 vous fentesH 
vous quelqu^ gout pour lui I 

PHILOKO^- 
J. Jene lui ai jamais cien die* . 

LISIDICE. 

Gcla fignifie que vous aurics quelqiie 
chofe a lui dire. 

PHILONO6. ; 

• Non 5 en veritd , jc ne fai pas bien .eii- 
core ce que je lui dirois, quand |e Im 
dirois tout. 

LISIDICE. 

Vous etes Men mifteritufe, nieme 
^ • • ^ ■ ' '' ' avec 
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tyec moi , nia fille ; mais je ne vous 
le reproche point : il n y a qu'un moc 
qui lerve. Si je faifois en forte qu'Eu-» 
^amidas ne vous epoufat point , Sc, 
qu'au lieu de lui ce fut Democede ^ 
m en fauries-vous boa gr^ ? . ... J 



PHIL0N06; 



f^ 



Mais Eudamidas en feroit-il content f 
Car 11 faut abfolumeht qu 11 le iblt* 

LI SI DICE. . 






^ II le feroit aflur^ment ; ce feroit im 

Sul renonceroit h vous, & qui vous 
onnerolt a Democede. ' 

PHILONOt. 

£n ce cas-Ia, ma mere .:«;«. i. -'^ 

LISIDlb-E. 

- Je vpus entens* J^ vai? ag^r. pouryclr 
^tercts>:& je m^ j3at£C;qu^ tout lrf> 

* ■ . ' ' - • 

Mi - ~ ♦ 
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ACTE SECOND. 






SCENE PREMIERE. 

trSIDICE, GLYCON., 

l-ISIDICE, 

JE fuis bicn aife de te rencontrer ^ 
Giycon , & d avoir occaliop de te 
parler un peu en liberte. Eudamidas te> 
pr^fere de beapcoup a t6u$ {t& autre$t 
Efclaves , & tu le merites. II a de la 
confiance dp coi; dis-moi, ft cela t'efl 
permis , Quelle rdfolution tu crois qu il 
prcndra lurma BIql . I 

GLYCON.- 

De bonne foi » Madame » . je n'en fai 
rien, Je le vois r&reur , diftrait, cher- 
cahant fouveot la folkude x parkrit pea. 
De ce qu'll me dit par-ci, par-la •, A19 
ce fujet, quelquefois fen conclurois 

imeGhofe^ Sc quelque^is tout ie coa* 



..XISICr.tGE. 

Mafe^r^Dl , qui ^s bbn' feiis , que erofe-i 
tu que dut faire -ton Makre ? Comment 
penles-tu lur ceci f 

GLVCON. , ,1 

A flKs comttiell Ve«S pl^irk. Philono6 
e/l bien.almable , mais elle eft Wen jcu-* 
tie ; voila le pour & le contre^ fipoM^ 
UntceHpn contrj^.ijUj^J^.^eui^ ' ^ 

t LI SI D'l<:i J-' ^^^^ 

' ' ' * 

• En peux-rj^ivija^tcjr \\ G5 n'en feroii 

fas un que majeunefle, par ex^mpje, 
mpiquiai Vifigt-tieufans^, rna?s unc 
dc trcize ou ^atOrke ans n eft gu^rd" 
kifeit d'un homme raifdonable. Toi> 
qui^ slimj^s tcm Maltffr'i'ifas-tu fafffalFerf 
une penfee qui me vieh^ etensl-efpfit ? }e 
croirois bien:q»^|i^4'2^ <5»e|car elle eft 
fort felon les vrils ihtdrSts dXudamidas. 

^' - Gi.y..coR"''. '.■..,' 
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du monde ; il ^ime la gloire , & il veat 
faire fon devoii^ en Hcros for Ic Tefta* 
m^nt de mon man : n'cft-il pw vrtlJ? 

II J paroit bien par,ce quila deji 
fait. .;''■> i . . ) 






"Et b^en, to aur^s appareraibent falf 
Mflexiort^u^illui conviendroit raieux* 
& qu'ii Idi ferbitf^plbs gftfrieux en me^ 
me temps d^tEeylepf rp qat le mari dc 
ma fille. , . - 

• Je n'eotens pas bien cottt rcS6^ion^. 
ia que fai faite^ Eud^midas feroic le 
pere de la filie d'un, autre. Ah! fentrcK 
yaii; Q'eft peu^TCtre focbeau-perequQ 
,VOBS voules 4ire ? .- , ., .Ji 

Tu Fentens fi aif^ment, qp*ilfaut qam 
jfldee ne te foit pas houveue. 

'••■;,-, v., e.jL.Y,feq.p^:-,7, - 

Pas tbut-a-fait cpF^diYegicnt ; mats 
je n'y avois pas fenfcore tak tant dat* 






GO ME DIE. ^ 

^ti il-Tfendroit nn'pere a la fille de foa 
ami mSccc qui eft encore plus confi- 
d^ble , un mari a /a veuve ; cela lui 
f^roit honneur en toutes fagpns : je fuis 
bien content de ma penfee, Mais at- 
tcridcsj PiiiIonoci» qu en ferions-nous ? 

LiSIDlCE. 

Elle ne demeureroit pas , nous la 
marierions , Eudamidas & fnoi» & c efl 
ce qui lui piuDarriver de mieux, que 
^'aYqi;r 4jn fpcqnd^ pere & une mere qui 
veillent enfenible a fesinterets. Tu vois 
5jue rarrangement: eft bon, & fc fou- 
sient de tous cotes. De plus, sT>I s'exe- 
cutoit, j'auroisquelque credit dans la 
fnaifon , & je te promets bien pofiuve* 
^ent (^ele premier ufageoue, fen fe« 
rois ferolt d6 te faire aflfranchir. Tu n a- 
yois peut-etre pas penfe jufque-la ? 

GLYCON. 

Ah ! Madame , quelle oblTgatioir ht 
Vous ai-je pas ? Je vais travailler demoo 
fnieux a fairb' neuflir lie p^c^t. 

CeA:ton projsit jtuiooiaS} ^jil. O'Neal 



faut paricf a ton Maitre que furoe pie^ 
la. 

GLYCOR ""♦ 

Nc vous raett&pasea peine t je|i 
comprens dc refle. Mais, Madame t 
permettes-mbi une curiofiti qui peuc 
lervir a me condqiDC. jA^urfe^vous pour 
mon Maitre de certains fentimeps? 
Vous m entendcs bien t 

I.ISIPIGR 

Je reftinre au derpier point; je fcni 
Vivemcnt tout ce que nous lui devonsi 
ma fille & moi ; mais pour ccs certains 
fentimens, non. Ceci elVun arrange* 
ment de pure raifon , comme il les faut 
dans le « mariage. Adieu , mon chei* 
Glycon , tu es hommed'cfprit, agiSx 3i 
fongc a ta libertrf. ' - 



■■■■■■— —p^ 

pUi^p«— ^n— ^iii»p»»— !■! Ill— pawB 
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f T ■ • * '# 

lot/'-. ' 4 ^ . ( J 4 • I f 

.GLYCON. .^. I 

VOila .Qgie tiabite fejnifie. Je fens 
bien que ce n eft que fon jnt^ret 
!|ui fo tient , dc ^'elk Be fe firacie gM^ 
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dc fa fille. EUe veuc fordr de fon trifle 
vcuvage , ' & dc fon indigence encore 
plus tnftcy en^poufanc mod Mattre, qui 
eft fort riche. Elle ne demande pai 
mieux que df Pcnlfever a fa fiUe, qui 
deviendra apr^s ce qu'elle pourraj mais 
ji rnoi, tout cda ne me faitrien. Je fe- 
rai'trop heureuf fi |c puis rduffir a It 
fervir, & je ne m'^ ^pargnerai pas. Je 
vois Eudamidasqui vienttout a propos* 
• • • • ^w 

»■ » !■ I ■! I .r ■ I I II ——>— —■>■—<— W— III n 111 11. —W^—i4 

... . . .. » - • - 

SCENE TROlSlfiME. 

EUDAMIDAS, GLYCON. 
; EUDAMIDAS. ■ 

DIs-moi une chofe. Depuis que PJii- 
lonoe, eft cWs jnpi, lu las fans 
doute examinee avec attention ? Com*^ 
intbt la trouves^tu? - '^. 

< ■ ^ 

GtYCQN. 

Cofnijae \^^ la trauv^s, Seigaewi 
icomme tout le idofide Jk aouK a fil^Td^ 
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EUDAMIDAS. 

A1I& ? II n 7 a rien de fi joli dans toute 
la Grccc. 

GLYCON. 

. ^Cela (e peut, Seignrieur. Je nai pas 
vu route la Grece. 

EUDAMIDAS- 

Ce n'eft pas-la aufli de quoi 11 s'agit; 
Xc ce parlc de foa caradere. 

GLYCON. 

Seigneur , wie fille n'a point de ca-^ 
raftere; mais des qu'elle eft mariee, 3 
lui en vient .un bien marque , & bien 
indomptable. On les ^poufe, & puis 
pn les connok. . 

EUDAMIDAS. 

Je voudrois pourt'ant bien renverftt 
cet ordre-la , s'il etoit poffible. Je vois 
quelquefoisr" dans ^Pliilonde de petjts 
traits d'u ne perfonne bien nee , & f 7 
3recohnofs nigme fonpereq&e jeregrete 
ii dbukiureufement. - '• ^ ** 

GLYGONi 
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G L Y C O N, 

Seigneur, ees petits traits-^Iai voui 
ties bicn aife de les trouver ? 

EUDAMIDAS. 

Chartne* 

GLYCON. 

Ik pourroient done bien n'^trc pas ; 
car ces*fortes de chofes , quand on a 
bien envie de les trouver i on les trouve 
infailliblement. 

EUDAMIDAS. 

Non , non , j'aime trop Philono^ pour 
ne pas lexaminer avec la dernicre ri- 
gueur.. Par example , il ny a rien \3ue 
J aimaflfe mieux trouver en elle , qu un 
3eu de gout pour moi. Je lui lens route 
a reconnoiffance que je puis jamais dc- 
/irer J mais je ne lui fens point ccgout- 
Ik. 

GLYCON, 

Seigneur , vous me permettes de vous 
parler avec une entiere liberte ; elle n'a 
pas abfolument tort. Elle vous a vu 
i ami de fon per^ (its qp'eUe ^toir it la 

Tom Vlll lD 
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bavctte ; v ou 6n6s du meme age, fe 
pcrc & vou s ;& qiioiqne tous deux fore 
jeunes, elle regardoit fon pere comme 
un barbon, & vous auifi par con£e« 
quent : elle a cm toujours dans ces diC- 
po(itions*la > qui ne conduifent pas a 
ce gout que vous voudri^s. ElJeTauroic 
biexi pour un homnie de votre age , 3c 
mcrne moios aimable que vous, mais 
qu'ellc n auroit jamais va, Ce font des 
riens qui deterriiinent ces patites tc- 
tes-la. 

EUDAMIDAS. 

Quoi , mon pauvre Glycon , je n en 
ferai jamais aime f 

GLYCON. 

Comme fon pere , tant que vous vau- 

EUDAMIDAS. 

Hdlas ! que je fuis malheurcux ! Jc 
ne fens que trop ce que tu me dis ; mais 
je fens aufli que je m'enflame toujours 
pour elle de plus en plus. Scs charmes 
augmentent tous les jours , & mon 
amour avec eux. Elle eft telle, a fon 
indiffweoce pr^s , que jc Taurois dc* 
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inandee aux Dieux , s'ils m'avoient 
promis de me former qutlqu un felon 
mes fouhaits. 

GLYCOR 

Pu ton que vous le prenes , Sei- 
gneur , )e nai rien a vous dire. Vous 
voyes routes les perfedions du monde $ 
ou je ne voh encore que de la jeunefTe, 
de la heaute , & bpaucoup d'indiffc- 
rence pour vous. Vons etes refolu k 
epoufer ; veuillent les Dieux que vous 
vous en trou\ries bien, je, le fouhaitc 
de tout mori coeur. 

EUDAMIDAS. 

Non , jc ne fuis poiat refolu , & Je 
lie veux point que tu me menages. Je 
t'ordonne 4^ me dire tout ce qui eft 
contre moi. 

GLYCON, 

Je vous Tai dcja dit , & avec fi peu de 
fucces.) que je fupprimcrai une certaine 
idee qui ra avoit pafle par Tefprit , 3c 
que je uouve a prefent fort extrava* 
gante , apre^ favoir trouvee fort rai* 
Jonnablcf 

D i) 
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EUDAMIDAS, 

Et quelle eft-elle ? 

GI^YCON. 

Je vous T6p6te , Seigneur , qu'cUfl 
eft pr^fpiitement extravagante, 

EUDAMIDAS, 

Je veux la favoir , & tu rpe la cjif as 
tout-ari'beure. 

OLYCON. 

. Seigneur , ayes la bonte de m'en dif» 
penfer, je vous en fupplie. 

EUPAMIpAS, 

Nop, tu ladiras, 

QI.YCON, 

Je vous obeis done. Cepcndant s'ij 
etoitpoflible.... Ah! Seigneur, n'en- 
tres pas en colere, je vais parler. Vous 
n'epouferies pas Pfailonoe pour vous 
eparenerune dot que votre acceptation 
duTeftamentvGusoblig^eroitpeut-etrg 



\ 
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EUDAMIDAS. 

Eh ! fi , Glycon ; me crois-tu capa* 
ble d'un fentiment fi bas ? 

GLYCON. 

Je tie le crois pas auffi. D'un autre 
cote , votis voal^s foire tout au mieux 
pour Texecution du TeRament f 

EUDAMIDAS- 

Sans doute. Je veux repondre a I'hon- 
ndur fingulier que mon ami m'a fait , 
& m'en montrer digne. 

GLYCON. 

Votfe ami dans fon Teftament n*a« 
pas penfe a tout. Pour fa flUe, cela va 
bien j mais a Tegard de fa veuve , ce 
n'eft pas de meme. 11 vous charge de 
fa fubfiftancey & il croyoit bien sur que 
vous y pourvoirics magnifiquement , 
& je le fuis auffi : mais qu'eft-ce que la 
fimple fubliftance pour une jeune veuve 
de vingt-neuf ans f En un mot, il lui 
faudroit un mari, & c eft vous quide- 
vnes 1 etre. 

D iij 
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EODAMIDA'S- 
Moi , Glycon ? 

GLYCON. 

JTai-jc pas bieri prcvA que vous rae 
croiri& fou ? Cepefidant Lifidtcc eft 
encore fort jetine * fort aimaUe , elle 
eft d*un age.convenable au v6tre9 cUc 
a bien vecu avec fon raari. 

EODAMIDAS. 

^ ^ Lul avec elle ^ mais pas tant elle 
avec lui. 

GLYCON. 

• 

Enfin cela ^toit bon pour un ma- 
riage. Vous deviendri^s leperede Phi* 
foDoe a la place de votre ami ; voui 
auries pour elle toute Taffedion pa- 
ternetle, dont elle recevroit les mar- 
ques avec une foie * une recortndif- 
fance ififinie ; voUs la rn^tieri|fis 4 quel- 
qu*un qui feroit felon fon goiir; tout 
le monde aj:)plaudiroit a votre con- 
duite , & chanteroit vos louanges , d*a- 
Votr mieux fait pour votre ami, que 
lui-meme^n avoit ofd Tefperer , quel- 
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que confiance qu'il dk en votre ami- 

EUDAMIDAS. 

Le plan^qiTC tu me fais-la n*eft pas 
infenfe, mars il eft impoffible. II n*y a 
que Philonoe pour moi dans le monde ; 
du je Tepoufe, ou je renonce au ma- 
nage. Ne te vante a perfonne au moins 
d avoir eu cette belle idie que tu viens 
de m'etaler. Va, laifle-moi avec ma 
foeur , que je vois. 



SCENE QUATRlfiME. 

EUDAMIDAS, ERICL£E 

ERICL6E. 

MOn frere, vous m'av^s chargde 
de bien examiner Philono^ , & 
vous avds bien fait. Les femmes fe con- 
noilTent mieux les unes les aurres , que 
les hommes ne les connoiflenc : nous 
ne fommes pas feduites, comriie vou« 
aurres , par des figures ; & au con- 
traire le^ figures nous donnerit plus 

D iiij 
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jd'aitcntion a dccouvrir les defautsw 
Mais avec tout cela , en verite,plus 
fobferve Philonoe, plus je la trouvc 
cfiarmante ; je dis par fes famous de 
penfer, par fes fentimeiis ,^& nonpas 
fenlement par fa perfonne* 

EUDAMIDAS. 
Mais n'eft-il pas vrai , ma foeur ? 

ERICLfiE. 

Kien n'eft plus vrai. 

EUDAMIDAS. 

Elle eft pourtant bien jeune. 

ERICL6E. 

Pas fi extremement jeune ; & puis 
nous fommes formees de bonne heure, 
nous autres ; nous ne fomme^ pas fi 
lentes que vous : & enfin je ne vois 
rien dans Philoilo^ qu'on ne doive 
fouhaiter, qui fe fortifie avec I'age. 
Tout ce qui n eft pas encore afles dc- 
veloppe n'en fera que meilleur quand 
il le fera. 
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EUDAMIDAS. 

Ma chcre fceur , jc vois que vous 
vous connoiffi^s bien en carafteres. Je 
me defiois de mes yeux , parce que fai 
de Tamour ; mais je ne puis mieux faire 
que d'emprunter ies votres. 

ERICLlfeE. 

Vous pouvics faire encore unerdfld- 
xion fur Philonoe. EIlc eft jeune Sc 
bien nee ; il n'cft pas a craindre que fes 
bonnes difpofitidnsnaturelles fegatent 
avec vous , qui affurement aures grand 
foin de Ies cultiver; vous ferids meme 
encore a temps d'en reprimer de mau- 
vaifes, & de lui donner un autre pli. 
Je vous afliire qu'elle deviendra en- 
tre vos mains une perfonne parfaite. 

EUDAMIDAS. 
II faudroit qu'clle m aimat. 

ERICL6E. 

Voules-vous qu elle ie hate tant 
d'aimer ? Je gage que vous vous di* 
ries vous-mcme , voici une petite perr 



4:2 LE TESTAMENT, 

fonrfe en qui Tamour eft eclos de bon- 
ne heare ; & un temperament fi ten- 
dre vous feroit fufpcft avec raifon : 
die auroit encore tant de temps k 
vivre avec ce temperament-la , qu'il 
feroit difficile cfu'il ne parlat jamais 
que pour vous. Ne vaut-il pas mieux 
qu'elle ne vienne a vous aimer quk 
force de vous connottre ? 

EUDAMIDAS. 

Si j'att^ndois done que ce bonheur- 
la m'arrivat f 

ERICL6E. 

Vous le pouves affurement ; mais il 
pourroit aulTi ne vous pas arriver. Sa- 
ves-vous fi dans le temps que vous la 
laifferes libre, il ne lui paflera pas par 
la tete quelque fanraifie ? En ce cas-la 
feries- vous bien a votre aife ? En votre 
place je me preflerois rfavantage de 
prevenir, les perils, & de la lier par le 
devoir , qui certainement pourra beau- 
coup fur elle. 

EUDAMIDAS. 

Ceri eft fait , ma foeur , vous me de- 
tejrminesj vous me foulagds d'une agi- 
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tation infupportable qui me tourmen- 
toit. Je vais declarer a Lifidice que 
j'epoufe fafiUe- Adieu ; je ne puis vous 
tfDp remercier du calnae <\uc vous re- 
mettes dans mon ame , & de la joie 
que vous y repandi^s. 



SCENE CINQUlfiME. 

E RI C L £ E. 

G Races aux Dieux, voila un Son 
tour que f ai joui a mon perfide 
D^mocede. II n aura pluj rien a pr^- 
tendre a Philonoe. Je Teufle aime i le 
traltre , il . n'eft que trop propre k 

})laire ^jnais heureufement fai demelc 
a manoeuvre & ks artifices , Sc au lieu 
de I'aimer, Je ne veux plus que lepu* 
nir. Mais ne le vois-je pas ? 



N 
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SCENE SIXifiME. 

ERICLfiE, DEMOCEDE- 

ERICLfiK 

DEmocede , je vous Tavois bien 
predit, & la prediftion 6tok aifee, 
mon frere prend la refolution d'^pou- 
fer Philonoe. 

DEMOCEDE. 

D'^poufer Philonoe ! 

ERICL6E. 

Oui. 

•DEMOCEDE. 

Madame , Je fuis fache cjue vous 
manqiii^s votre coup ; vcftre intention 
eft de m'affliger , & je vous declare 
que Vous ne m'affliges point. 

ERICL6E. 

Vous aves pourtant d'abord ete 
frappe de la nouvelle j mais commc 
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vous etes Bon Comedien , il eft vrai 
>que vous vdus etes rcmis alTds vite. 

DEMOCEDE. 

' Si f ctois fi bon Comddien , & que 
f aimalTe Philonoe i vous ne men foup- 
§onncri^s pas , f aurois mieux couvert 
ma marche. Vous n avcs desfoupgons, 
que parce que f ai agi naturellement » 
que fai etc afles amdu aupres d'uno 
parente, & que n'ayant riea a C9cher > 
ye n'ai rien cache. 

^RICLJ^E, 

I>emocede , des tours d'efprit ne rag* 
commodent pas des condukes. 

DEMOCED^. 

Mais , Madame , des foupgoqs ne 
trompent-ils janpais ? SufRt-jl de juger 
les gens en mal , pour attraper le vrai ? 
Quel plaifir vouj fait one dpfiange eter^ 
nelle ? N'aimerids- vous pas mieux dans 
le ^opd de votre ame me trouver aufli 
linccre $ aufli fidelement attach^ • • • r 

ERICL^E, 

Je TaifneroK mieux pour vousjyopf 

fo fcf jies plus bppp^te jbomme, , 
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DEMOCEDE. 

Madame, je pourrois trouver un peu 
d'aigreur dans ce difcours ; mais de 
ceiteaigreur-Iamemejevous en rends 
graces. Elle nae fait fentir que vous 
voules bien vous incerefler un peu k 
mot , & me fait efperer que je n ai 
qu'a vous prouver la verite de mes 
Icntimens. lis font tels, je ne dirai pas 
que vous les defires , car vous ne me 
faites pas Thonneur de les defirer fi 
paffionnes & (i tendres , mais tels que 
vous Jes merites. 

ERICL6E. 

Ne fai-je pas, ilyadeja du temps, 
que les beaux difcours ne vous coutent 
rien P 

DEMOCEDE. 

Et bien , Madame , il ne vous en faut 
plus tenir julqu a ce que mes foins 8^ 
ma conftance vous aycnt difpofee a 
m'ecouter plus favorablement. Je pars 
pcnetre de douleur de vos injuftices, 
mais bien relolu a n'cpargner nen pour 
ks faire cefi'er* 
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SCENE SEPTIlfiME. 

ericl£e, 

SEroit-il bien poflible qn'il me die 
vrai ? Je me lens prefqu'ebranlee 
pour le croire. Mais qu'il me trompe, 
ou non, il fam rouioursjpreflerle uig- 
riage de mon frere avec Philonoe. Par 
la, ou je m'afTure deDemocede, ou 
je m'en venge. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE PREMIERE. 

LISIDICE, GLYCON. 



V 



GXYCON. 

Oila , Madame , toute riiiftoire de 
ma negociation, que je crois avoir 
afles bien conduite. 

LIS I PICE. 

Cela n eft pas mal pour un debut. 
II eft bien vr^i , felon ce que tu me dis , 
qu'il n a pas mordu a ta propofition ; 
piais il ne Ta pas non plus trouvee de- 
raifonnable. Cen eft afles , il pourra 
faire (es reflexions dans la fuice. Mais 
il ne faut pas qu'il te foupgonne d'etre 
d mtelligence avec moi. Va, & conti*- 
nue de bien faire > je te renouvell^ m§i 

f""^ SCENE 



C O M E D I E. 49 



I 



SCENE SECONDE. 

LISIDICE, DEMOCEDE. 

DEMOCEDE. 

AH ! Madame , tout eil perdu pour 
moi ; Eudamidas eft r^folu a 
dpoufer Philoho^. 

LISIDICE. 

Que me dites-vous , Dtimocede f 

DEMOCEDE. 

Ce qui n'feu que trop vral : ie le fa* 
d'Ericlee mSme. 

LISIDICE. 

Ceft done pour cela qu'il m'a ^rv* 
voye dire quil vouloit me parlcr, & 
c[uc je Tattens ici. LaiflHs-moi faire,Dc- 
mocede, je regarde vos int^recs com* 
me fi c ^toient les miens. II me vient 
un expedient ponr.dctourner Eudami- 
das de cecte refolution. AUes , qu U nc 

Tome Fill ' E 
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nous trouve pas enfemble i & fies- vous 
a mes foins. 



iifc ^ I m, 



.SCENE TROISlfiME, 

LISIDLCE, EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS. 

}. 

MAdame, je fuis-enfin detefmintfji 
executer le Teftament de mon 
ami felon ta ventable intention. II eft 
bieil aifd de voir que cequ'il fouhai- 
toit, fans vouloir pourtant me le pref- 
crire , dtoit que f epoufaflfe fa fille ; dc 
je viens prendre votre agrdment pour 
ee fliafiage. 

HSIDICE, 

'VousjTaves J Monfieur , que yous 
rfen av^s p^s befpin ; vous reptefen- 
t^y le pere de ma fillc , & vous etes le 
Tnalcre febfolu de fa deftinee, Peut-fetre 
efic-il itc hon pour vous-meme que 
fnon agremcnt Toiis ffit n^eeflaire. 
Ufaiis puifqiul ne Teff pas , je n ai qu'i 
foufdrirc a tcmt cc que vous voudr^sj 
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& a vous en mar^uer en raeme temps 
ma vive rcconnoiflance. 

EUDAMIDAS. 

Ij^adame , pcrmett& - moi de vous 
demander, comment vous enrendcs 
qu il cut ct^ bon' pour tnoi que f otre 
agrdment me fuc neceRaire. 

LI SI DICE. 

J'entens que faurois peut-^tre un 

J>eu plus confulte que vous ne faites 
es inclinations de rha fille , dc que tout 
en eut 6t6 mteux. 

EODAMIDAS. 

V 

Je ne lui connois point d'inclina- 
tions qui m'ayent du decourner de ce 
que je fais. 

LISIDICE, 

II faut vous parler net. Uepoufes- 
vous par amour f 

EUDAMIDAS. 

m 

Oui , par le plus vif & le plus tea- 
dre anK>ur du moxide. 

Eij 
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LISIDICE. 

Jc vous aurois done refufe mon agrc- 
ment, j'aurois craint que ma filie ne 
r^ondlt pas a tant rfamour ; & par 
cftime pour vous , par reconnoiflance , 
je n eufle pas voulu vous cxpofer a un 
d<fplaifir, que pcut-etre, du caradere 
dont vous etes , fentirics-vous trop 
vivcment. 

EUDAMIDASe 

Je fai bien qu die eft indifFerente 9 
& qu'clle ne connoit pas encore des 
f emimens pareils aux miens ; mais 



• • » 



LISIDICK 

On pent les connoltre de bonne 
heure, & il ne faut pas croire qua Con 
4ge ce foit le grand merite qui faffe 
Jcs grandes impreflions. Ceft le pre- 
mier objet qui paroit un peu* agrda- 
ble , & fouvent tel objet , qu'on ne re- 
garderoit pas , fi on avoir lefprit plus 
formd. II eft dangereux de prendre 
une jcune perfonnc quia a en core fait 
fcs preuvcs fur rien* ^ 



I 
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EUDAMIDAS. 

Madame , expliques- vous , dc grace ; 
vous me jettes dans une inquietude 
mortelle. 

LISIDICE; 

Non , non , Monficur , ne voos iti- 
quietes pas , je puis vous garantir que 
ma fille fera ion devoir dans route. la 
re'gularite poffible. 

EUDAMIDAS. 

Elle a done deja quetque paflton dans 
le coeur ? 

LISIDICE. 

Paffion ! Ccia eft bien fort. 

EUDAMIPAS. 

Ah I je fuis le plus malheureux dc 
tous les hommes. Je Icornptois fon in- 
difFerence pour un grand malheUr , & 
prefentement ce malheur-Ia feroit ma 
felicire. Elle aime ! Dieux ! que de* 
vicndrai-jei 

LISIDICE, 

Je me repens de vous avoir pasle 
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avec tant de Cranchtfe ; il me femblc 
cependant que je vous la devois. Vos 
bienfaits cuflent 6t6 mal payds , fi je 
Vous eufTe laifTe ignorcr une chofe qui 
vous interefle a ce point la, D ailleurs 
c eft vousTmeme qui me Taves arra- 
chce prefque malgri moi. 

EUDAMIDAS. 

Elle aime, & je n ai plus de bonhcur 
a efperer dans la vie. Et qui aime- 
t-elle ? 

LISIDICE. 

Cela n eft pas difficile a deviner. 

EUDAMIDAS. 

Je ne devine point, f ai Tefprit dans 
un trouble qui ni'empeche d en faire 
aucun ufage. Quel eft cet heur^ux 
mortel ? 

LISIDICE. 

Qui pou^^oi^ce etre , que Demo- 
cede f En connoiffes- vous quelqu autre 
d affidu dahs votre maiibn i 

EUDAMIDAS. 

D^ocede aime ma foeur. 



CO ME DIE. J5 

LIS I DICE, 

II raimoit , & feint encore dc rai- 
nier ; mais • • • • , 

EUDAMIDAS. 

Ah ! voila mon malheur trop dclair- 
ci. Mais vous , vous en etes la caufe. 
Pourquoi avcs-vous fouffert Tattache- 
ment de D^mocede pour Philonoe ? 
Pourquoi aves-vous eu pour eux cette 
indigne complaifance ? Ne favics-voM 
pas que vous me donnies la mort f 

LlSIDICK 

On s*eft cachd de moi comme de 
vous, & ee n'eft que daujourd'hui 
que j'ai un peu penetre le myftere. 

EUDAMIDAS. 

Cela n eft done pas abfolument fur ? 
Hclas ! je cherche « me flatter, je ne 
fqns que trop qu'il I'eft. 

LISIDICE. 

II vaut mieux, Monfieur, que vous 
€n jugi^s vous-rrieme. Je vais vous 
^nvoyer ma fille t dvec qui vous vous 
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eclaircirds de tout. J'ai fait ce que fai 
du , & peut-ctre au-dela ; c eft a vous 
a profiter des avis que je vous donne.. 



SCENE QUATRlfiME. 

EUDAMIDAS, ERiCLfeE. 



M 



EUDAMIDAS. 

A foeur, vous me voyes dans l6 
plus afFreux d^fefpoir , & je vais 
vous apprendre une nouvelle qui vous 
frapera peut-etre auflj. J'^pouioisPhi- 
lonod parvos confeils, Sc vous faves 

Juel ctoit mon amour, Philonoc aimc 
)emocede qui vous trompe. 

ERICL6E. 

Et c eft-la ce ^ui vous defefperc ? 
Ceft-la ce que vous croyes qui me 
frapera tant t 

EUDAMIDAS. 

Vous pouves etre indifferente pour 
DemOcede j^ mals moi je ne le fuis pas 

pour 
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tour Philono^, & je fuis dans une doa-! 
leiir mortelk. 

ERICL6E. 

II ne manque a eette douleur que 
y'etre fondee. Si Democede aimoit 
Philono^ , je m'en ferois apper^ue ap-' 
parecntnent. II eft bien vrsli qiie j'ea 
aieu quclquesJegers foup^ons; m4iis 
11 m'a n bien ralTuree , qu a i'heure qu il 
eft je puis vous garantir qu'ii n en eft 
cien. 

EUDAMIDAS. 

II ne raime point f 

ERI Cl.fi E. 
Non>«lneraime point. ' 

EUDAMIDAS, * 

Ah ! ma foeur , il yous trompc. 

' ERICL^E/ ; 

Avcs-Vous tant d'envie qu ij Taime I 

EUDAMIDAS. 






Ma foeur, ncm'infti.lt4« pomat. Vow 
Tom VllL F 
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voyis bien que c'cft tout ce que jd 
crains le plus. 

ERICLfeE. 

Pourquoi auffi ne vous fies-vous pas 
a ce que je vous dis , a rinteret que j'ai 
cu .d en fa voir la verity , a un peu de 
p^ptitratiop que vous me. conaoiflQS 
foe ces fortes dc chofes f 

EUPAMIDAS, 

Du moins fi D^mocede n'aime pas 
Philonoe^ je fai qu elle laime. 

ERICL6E. 

Eh ! mon frere , pouvis-vous cf oire 
qu'une auffi jeune perfonne |j^yife de 

fenfcr a quelciu un qui ne perife pas 
elle ? C? n^pft pas par-la que Ton 
commence ; il faut avoir et^ attaqqee , 
& fur'toiicquandbn eft nee auffi fage 
que Philono^. Voui la pouves prendre 

bardiment fur oia parole. 

. . ... 

•" EUDAMIDAS. 

Ma foeur, vous me rerides la vie ; 
vovii ^t«3 4eftin^e ai'me tker toujoiirs 



!>+•. 
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8e mes agitations les plus cruel les. Je 
fui^ xavi d'^fa avdit U'ibli^Son a une 
foeur que f aime autant. Je vois venit 
Jhaonoe', & je vaii'enfin att'lteravec 
clle ce qui doit faire tout tiion bonheur. 

SCENE CmOUlfiME. 



-_ _ _ _^ J 



EUDAMIDAS, PHILONOfi. 

EUDAMIDAS. 

A^Irna^e^ ,]Philonp4 > lilidice V0u>^ 
a fens'-cjo^itc appm mon deflein^ 
J'aurojs ditfeire a rexectiter, a caufe de 
quelqu inquietudqiqufon mWoit jettee 
dans refprit ; mais Hcureulement ellc 
eft diflrpee. Je vous aitne coiiame tout 
ce qui refte d'un aitiijque j aimois uniK 
tqu€anefi5'j' je'voui aimefcomimcda plus 
luitiabid (peribpne du mohdc; tousles 
fentimens & d'amour & d'amitic dont 
mon coeur eft tjapable , fe reuniffent 
fur vous ^uVy vousfeiile V6ns pouves 
/aire, ^mon bonheur ; il ne me.ipanque 
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:/■■'" 



P H I LQN OJE. 






'. MoD(t^uf > jC n aj pas cru que vans 
duflies fi-tot prendre cette i:efolution» 
Quoique je vienne d*y etre preparee, 
f eafuis encore dans uae cettaine emo« 
tion que je vous prie de me pardonr 
ner, ^ ' 

EUDAMIDAS, 

' : ' .-» , . , 

Quoi ! mes foins , ma conduite , tout 
ne vous avoit-H pas ddja annonce cc 
Que je vous declare aujpurd'hui ? Que 
lalloit-il done pdtir vous apprendre quQ 
je vous aimois paffiotmement ? 

PHItONOE. 

Non , Monfieur , javbue qu*il ne 
felloit rien de plus^ que mon deveic 
pour me foumcttpc k vosyolont^s. Jo 
croirois dofobeir a mon pereluisnemeii 
|l je vous defoWilSDij, . . /l -. 

EUDAMIPAS- 

Ah ! je vols. que ce quoft m'a die 
p'eft j^u^ Xrdp. vra^ Vvoijs aimes^ De-; 
jnbpede ; S< vou? qe vous (;lonnQS h n^QJl 
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que par contraintc* Eft-il poflible> 
ingf ate . • . • 

PHlIONbi. . 

Ne m'accables point d'un noih fi m* 
Jurieux que je ne merite pas, Je fens 
vos bieiifaits jufqu au fona du coeur > 
& Je me tiendroi$ hetiifeiife dt dontiet 
ma vie pour vous. 

EUDAMIDA&' 

Que m'importe que vous ne foy^« ^ 
pas ingrate pour ce que vous appellcs 
mes bienfaits ? Vous T^tes bien plu* 
cruellcment , puifque votii VSresi moi 
amour. ^ 

PHUONOE. 

Je le fuis fi pep, que la douleur^oii 
je vous vols me dcfefpere , <Sc que je 
me hais d'en ^tre la caufe. Elle ceffe- 
zoity j'eft fuis f^rei , fi vous toyi«s le 
fond de ition ame^ Que ne puis- jevouS 
Ja montf et telte qtfdlle tft f ' ^ .* ^ 

ECJ^t)Aivirt>A.s. 

' Et qu'yTerrois-]e,que deTaverfion 
pour moi , & de 1 amour pour Demo-. 

iij 
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' PHILbNOE. . ' 

Vous y^yerri^s une eftjme inffnie 
pour vous *, ' une reconnolflance , un 
attachenaent que rien ae peut cg^er. 

• EUDAMIDAS. 

. Et pour DdmocicJ^ ? !...:' 

• PHILONOE. 

Quelqiie pFaifir de le voii*, de lui 
plaire , je ne fai pas bien quoL,. & en? 
v^rite comptes que je vous dis tout. 
Je croirois manquer abfplument a c$ 
,que je vous jdais j^ ij Je voqs di^fimu- 
lois rien. • • -; 

EUtiAMl^DAS. 

• Vous ne m'cn dites que tFOp* Ce 
Torit ces fentimens-la que j'aurois ache^ 
tes de tout mon fang, & je n'ai pu le$ 
obtei^ir; ils font, pour qn autre qui 
fit les a pas-fi feim merites- Philonoe, 
vqys que j'|d<jreff VQUs rne xendcslc 

})lus malhejireu:^ homme , qui foit fut 
a Terre, •• 

PHILONOE. 

' <2^c je me repens d^ vous ■ avoi|; 
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parI6 comnie j'ai cru. le devoir ! Pour- 
quoi me ftiis-je abanddnnee a ma fu- 
nefte fincerite naturelle ? 

EUDAMIDAS- 

Tout ce qui vknt de vous a uri $ 
grand charme pour moi ,• que je yous 
rends graces de cette ^fincerite , touife 
cruelle qu elle eft, Je ne puis m*ertip^- 
clier de vous la compter pojur un me- 
rite. Mais poufles-Ia julquau bout, 
duflai-je en mourir. Avds-vous quel- 
gue engagement avcc Democedef ' 

PHILONOE. '. I ■'■' 

> . Ill 

Aucun. Je Fal feulement dcdut^V 
parce que ni vous , ni ma ntfer e , VOu^ 
Tie defapprouvi^s pas quil me vic;'<Sc 
que d ailleurs ma mere me difoit que 
vous pourries bien ne pas ufer de vd$ 
liroits fur moi. ' .. 



EUDAWLIDAS* 
Et fi j'en ufe ? 

PHILONOE. 

Je ne le verrai jamais. 



\. 



nij 
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EUDAMIDAS- 

Vous femes done bien qu*il fcraft 
trop dangereux pour vous de le v.oir? 
Voila ce qui fait ma pemc mortcUe. 11 
y auroit quelqu'un q*c votrc devoir mc 
iacrifieroit , /nais que votrc coeur ne 
meJ&crifieroit pas. Je :n en puis foute-r 
fiiriafenfee^ 

FHILONOE. 

Et moi je ne Duis foutenir la vAc de 
,Votf e doufeur. Quoi ! pour r^compenfe 
deTamitie qui vous fioit aroonperct 
& que vous aves iait eelatcr apres fa 
mort plus gen<Sreufemcnt que Jamais, 
|K)Uf i^ccoflapedfe des biehfaits done 
vous npus dombles, ma mere <Sc moi» 
<e fera moi qui ferai le malheur de vo- 
ire vie f Non , vous etes maitre de ma 
fleftinee> ^ je fuis ravie que vous le 
foyes. Paries j que voulds-vou? que ja 
faife? 

EUDAMIDAS. 



Helas ! ce que je voudrois n'eft plus 
en votre pouvoir. Plaigncs-moi , Phi- 
lonoe, puifque vous ne pouves riende 
plus; vpus ne fauri^ mieux 4placet 
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*lrotre piti^ que fur le malheureiix Eu- 
<Umidas. 

f^HILONOR 

Ah! ]e vous dois bien plus gu'une 
|)itie inutile. Je ne puis rien faire de 
jplus donformc k vos intentions & a vos 
defirs , que de ne plus voir Democedc* 
4 yrenonce abfoiument. 

EUDAMIDAS. 

Non , non , je vous tyranniferois , ou 
du moins ce feroit votre rcconnoiflan- 
ce , votre fituation qui voiis tyrannife-* 
roic au lieu de moi« Apprends combien 
je fuis dJoigne de voufoir de vous unt 
lentiment forcd, ni vous contredire 
fur rien. Je vais vous mettre dans un 
^tat done \t connois bien tout le pdril 
pour raoi ; mais il n'importe, fi je nc 
fuis pas heureux , vous le feres. Je me 
depouille de tout le droit que me donne 
le Teftament, & je vous laifle une li- 
berty entieretle choiiir entre Demo- 
cede & moi* 

PHILONOE. 

• ^e ne Taccepte point, je vcux ctrc 
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toujours Ibumife aux dertueres VDlon« 
Us de mon pere. 

EUDAMIDAS. 

Vous I'acceptcres ; c'eft le feul afle 
d'autorii^ que j'exercerai fur vous. Je 
vous demande feulcment de prendre un 
pcu de temps pour tyimparer ramour 
"de Ddmocede au mien , & pour bien 
choifir. N'apprehendes point mes re- 
procheS) je mourrai fans vous en fairet 
Adieu, Philono^, adieu. 

PHILONOE. 

AhlEudamidas.. .. 

EUDAMIDAS. 

Je fals une reflexion. Vous ne crai- 
gn6s pas apparemrtient que fi vous choi- 
fi(f6s Democede , je n'ufe du droit que 
j'aurois de vous laifler fans bien ? 

PHILONOE. 

Grands Dieux ! que cette crainte 
^toit ^loi^nee de metojnber dans I'ef- 
prit , Si. que j'dtois occupee de fentir 
mens bien difFerens ! 

EUDAMIDAS. 

Elle ettt ^te bien injuftc. Si vous chox; 
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fiflcs D^mocede , je vous promets pour 
xiot la inoitie de mon bien. 

- PHILONOE. 

Je ne puis vous parler , les larmes 
tn*6rent I'ufage de la voix ; laifles-moi 
les aUei: cacher. 

EUDAMIDAS. 

Je n'entens que trop ces larmes ; vows 
voudries que moa Bival vous aimax 
autant. . 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE/ 

DEMOCEDE, IDAS. 

f r 

I 

DEMOCEDE. 

# 

CRois-moijIdas, il n'jr a que le* 
afeires des fots qui vbnt mal. Pour 
Ics mienn^s, elles font fi bien condui-» 
tes , que je parierai ^hardiment pour ler 
fucce^. '^ ' 

IDAS. 

Seigneur , jc tie iaurois m'empecher 
de vous croire mal poftd entre cts deux 
femmes ; quelqucv grand Capitaine que 
vous foy es , Ic poft e^ft trop dangereux. 

DEMOCEDE. 

Tai fort adroitement raflure Ericlee ; 
f engage toujours de plus en plus Phi- 
loiioe > qui m aime aiTurement plus 
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igu*elle ne penfe. Que crains-tuf 

IDAS. 

' Je crams deux femmcs que vous en-* 
tf epren^s a la fois , & fous les yeux 
Tunc cle i'autre. Alcibiade, le chef, le 
maitre , le coriph^e des fripons en 
amour 9 ne s'en fut pas tire. 

DEMOCEDE. 

Tu m'animes en me rappellant un fi 
grand nom. Je vois vcnir Ericlee. De- 
meure* Sc je vais tacher de te donnec 
des traits d'Alcibiade^ 






SCENE SECONDE. 

DEMOCED^E, EFUCLfiE, 

I DAS,. 



I. 



ERICLfeE. 



« \ 



J'Efpere, Detiioctde» que vous alles 
etre content de moi ; vous m'aves 
entiierem^nr .gjD^ie. de mes foupgonS) 
#^ j€ A£ you( ea ^tiguerai plus. 
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DEMOCEDE. 

Ah ! Madame , <jue jc fuis heureux 
que vous me readies enfin J4a(iice ! Je 
ne vivois pas pendant que f <ftois in- 
certain de la manieredont vous penfids 
fur mo'u 

ERICL^E. 

On eft fujette a prendre des defian- 
tts de ceux preciiement dont on vou- 
3roit etre le plus sftre ; & meme plus 
lis font aimables , plus on s'en defie. 
Mais a. la fia on- revient 9 & on eft biea 
aife d'en revenir* 

DEMOCEDE. 

Madame, ceft cette difpofition-JSt 
c eft ce plaifir de revenir dont je nepuig 
affes*vous rendre graces > & qui fait 
jotite Aa fSiIicxt<5. -.,..;. 

E R i t L fi^E. 

Pour vous prouv^r cqmbien je fuis 
revenue , je vais vous conter ce qui s'eft 
pafle entre mbn frcre & moi. li ^toft 
refolu , comme ]t vous ai dit tant6t% 
a epoufer Philonod; jene fai cequi^eft 
yenu a k traverfe 1 mai^il a cru «^u^ 
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Vous eties amoureux d'elle, & fa refo- 
lution etoit fort ebranlee. La-deffusjc 
lai parfaitement raffur^ ; je lui ai dit 
que vous fities conftant pour moi,que 
votre artachement etoit fiddle , enfin' 
tout ce que* vous m'euflies difte vous- 
meme ; & il va ibivre fon premier def^ 
fein. N'eft-ce pas la tout ce que vous 
pouvies attendre dcmoi en cette ocr 
cafionf 

DEMOCEDE. 

Oui , Madame, j'en conviens, & f ea 
fuischarme. * ^ 

ERICLfiE. 

Remercies-moi done bien. II me fern- 
blc qu^-vous n'etes point affes touche 
de mes bons proc^des. 

DEMOCEDE. 

Je les fens jufqu'au fond du coeur.' 
ERICLJfe.E. 

Vous me le dites trop froidement , Sc 
cela commencea m'inquieter. Seroit-cc 
que f aurois mal fait fans le fa voir f Au- 
rois-je et6 contre vos intentions f 
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DEMOCEDE. 

All contrairer Madame} &^je n'aii 
^u'a vous rendre graces .... I 

' ERICLfeE. 

En veritd, Democcde , je m^appcf* 
4oisqueccttc reconnoiflance vous coA- 
te trop , & il vaut mieux que je vous 
en dilpenfe. Auffi-bien, pour vous par- 
ler franchement , je pe la merite pas ; 
Je n'ai voulu que roqptf)re vos*niefures, 
A vous embarrafTer aans vos propres 
artifices. Vous av^s csu pouvoir &ire 
en mfeme-teriips le perfonnage d'Amant 
de Philono^ , & de nion Amant ; ccla' 
ecoit difficile ; mais vous voila foulag6 
de la moitic de la peine ; je vousrcW- 
dare que je ne veux jamais vous voir^ 
Adieu. 



SCENE 
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SCENE TROISI6ME. 



DEMOGEDE, lOA*^ 



A 



( ^^j) xiL Lcibiacfe . . . ; 

> ' 

DEMOCEDE. 

r ^ 

Ya-t-en, Idas, Itillc-moi feuL 

.'■'•"■-ipAs,;- •: : 

(iasens^en aUunt) 
' Alcibiade eft de maiivaife humetif# 

DEMOCEDE 

Demeure. Tu crois cjae jfe fuis bien 
fachc ? Ce font I^ des accidens qui pcu* 
vent arriver a tout le iponde. ,,, 

Sans difficult^, les plus honn^e^ 
gens ne font point a convert du ca- 
price d'une femme qui leur iera une 
^garade^ a quo! f on n a rien a repon 

TmntVllL G 
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dre. On la laiiTe dire , & on fe montr^ 
le plus fage. • * 

DEMGCEDE. 

« 

Qt J|p< ^^ fiqhe , c eft que Pfeitono^ 
va etre a Eudamidas ; car pour Ericlec , 
et\ vcrite je nc'raiinDij plus du tout j 
clle afak habiletnent de me prevenir j 
& commc je fuis equitable^ je Tea loue, 
Mais Philonbe ine charme plus qua 
jamais* 

IDAS. 



'^ ..'-^ 



Je vols bien qujelle doit proffter de 
ce qu'Ericlee pitd\ mais vous rfen ete» 
pas mieuxiCette maiigne'Ericlee eft 
Ji ha.bile y qu'elle ruine vos deux-amours: 
alafois. ji , 



I < .' 



DEJMO.CEPE., i 

' " Voila ce qui rtederefpbrfe, & t quoi 
pourtant it faut iremedier"; car on re- 
medie a tout ayeodc 4'efprit & du ma* 
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SCENE QUATRlfiME. 

DEMOCEDE; LISIDItDE, 

IDAS. . , 



L I S I D f C E. 

Emocede, je vous cherche par- 
',JL/ tout. Saves- vqus ce <jui fe paffe ? 
^udamidas , due lai sidroitement iiit- 



D 



truit de rinclination de ma filFe pblit 
vous, s'eft piqu^^d ff^nerofite, & il 
]a laiifle maitrefle ^e cnoifir entre vous 
Sc. lui , mSme en lui ppomettant que 
quand elle vous choifiroit, il lui don- 
neroit la moitie de fon bien pour dot« 

DEMOCEDE. 

Madame , quelle heureufe nouvelle ! 
Je fuis tranfporte de la plus vive joie,.^ 

LISIDICE. 

II y a pourtant une cjrconftance fa-' 
tqheufe : ma fille eft fi touchee du pro- 
c^de d'Eudamidas , qu elle ne veut plus 
irous voir, 

Gij 
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DE^ttOCEDE. 

'£lte le choiiit I 

LIS ID I CE- 

c 

Non , mais apparemment elle le vcm- 
droit par reconnoiflance , & elle fent 
qu'elle n'en auroit pas Ic pouvoir fi ellc 
vous voyoit* II n eft pas befoin de vous 
en dire da vantage , il faut cjue vous la 
ypyids. Ellc va p«fler par-ici ; attea-r 
d^s-la f & forces-la a vous entendre.. 

DEMOCEDE. 
Quels remel"Gifnens> Madame . ;;; 

- LISIDICE. 

Ce fera pour une autre fois* Adieu j 
je crois agir pour moi-meme, ou diat 
pioins pour fiia fiile &poar vous* 
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SCENE CINQUlfiME. 

DEI^OCEDE, IDAS. 
DEMOCEDE. 



Q 



U*en dis-tu, Idasf Auras-tu foia 
mon habilete & a ma condurte I 

IDAS. 

Je les admitc > Seigneur ; mals il me 
femble au il ne faut pas aublier tout- 
a-fait la tbrjtune qui vous kn afT^s bien« 

DEMOCJEDE. 

Elle ne fert fi bien que de certaines 
gens ; mais il eft vrai qu'il n'y a guerc? 
perfonne qui ait plus de fujet den ttre 
content que moi. Elle inc tielivre d'E- 
riclce , que je n'aime plus , juftemei\I 
dans leteinp^ que fen ai bcfoifi^ quandl 
il faut que je puiile agir ouvertement 
aupres dePhilonoe, ^ue j*aime uni- 
quement, & que je petds fi jen'employe 
tout dupf^J^ d'elle. Quand j'y aural 
r^uffi^ je t^avoue que je ferai bienfa^ 
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moi , mais je braverai Ericlee , qui pre- 
tendroit m'avoir donnd mon conge , 5k 
qui en feroit bien fiere. Philono^ m'eft 
neccHaire abrolument. Mais elle paroit ; 
va , Idas. 



SCENE SIXifiME. 
DEMOCEDE , PHILONOfi. 

PHILONOE. 
AmDiSiiiocedccfl ici. 
DEMOCEDE. 
Oui, Madame, &)evousatteDsave^ 
impatience. 

PHILONOE. 

Vous m'attehdies inutilement. Adieu. 
DEMOCEDE. 

Eh ! de grace , un inftaiw. Je fai qu'on 
vous laiffe maitrelTedemadeflinee.-eii 
decideres-vous ? Me donnerps-v.OUftla 
toott fens nj'avoit. entM(iiu J 



C O M E D I E. 7p 

- PHIL ON OE. 

Je ne veux decider de rien ; alles 9 
laines-moi. 

DEMOCEDE. 

" Vous decides tout, fi vous nie trai- 
tes fi cruellement. Puis-je vivre apres 
une fi cxceiTive rigucur ? Et^pourquoi 
joules- vous Texercer contre moi f On 
ne vous impofe pas une loi fi injuftc. 
II vous .eft perpais de me voir. Quel 
plaifir prenes-vous ^ me faire fouffrir 
des tourmens qu'on ncxige pas der 
.voi^s ? Eudamidas, tout mon jRival qu il 
eft ,^ n eft pas fi inhumam pour moi* 

* PHILONOE. 

-• 

♦ Non ; encore une fois, laiiles-moii 
jene veux rjenecouter de vous, &je 
n ai ricn a vous dire. . . 

D £ MO CEDE. • 

Ah! vous n'avds que trop a me dire; 
inais je vois que par un refte de bonte 
vous ne' le vouJes pas ; vous nae dife? 
que vous etes xelblue a preferer Euda- 
midas ; ne tne menages point , deraeu- 

^es du poins;uajtiomi^tpQiu:j&2^ 
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noncer i' Arret de ma i^ort. Vous av£s 
done priscecce batbare refotution? 

PHILONOE. 

Je ne I'ai point ptiCs j mais elle ne Ce^ 
foit point barbare, ce ne ferpicque.ce 
queje dois. ' '' ' . 

demoCede. ; 

Je ne puis trop loner , trop h(>noref 
le fond de reconnoiflance que je VoJs 
en vous ; * plut au Ciel que cetie qua- 
lite fi eftimable eflt autantd'efletenmi 
Taveur, qu'elte en a en feveur d'Euda- 
midas ! Mats apres tout," permettes- 
moi de vous dire que vous vous croyes 

Flus li^e par fes bienfaits que vous*ne 
etes. Sa bonne fortune lui a prefent^ 
une occaHon ^clatante de vous obli- 
ger , de mettce la charmante Fliilonoe 
en ^tat de ]ui devoir beaucoup ; 11 n a 
pas rejett^ un fi ^ r^ci'eux don de la for- 
tune : & qui done I'eut rejett^ en fa 
place ? Faut-ii ou'Eudamidas foic fi bien 
r^compenfif d avoir 6i6 firopIetnenC 
heureux ? 

PHILONOE. 

- §i c'^coit va^Ofihenf » il a proinr4 

qu U 
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^0*11 le m^ritoit bien; & ce neft pas 
, a moi a lui chercher dcs chicanes fur 
ce pretendu bonheur^ pour lui etre 
moins oblig<ie. 

DEMOCEDE. 

Mais cettc obligation tie lui donne 
pas des droits abfolus fur vous. Si elfc 
lui en donnoit , ab ! qu'il fe garderoit 
bien de les hafarder en vous laiflant la 
libertd d un choix ! Lui-meme ne pre- 
tend pasqiie vous devies etre auffi fou- 
mife a fes volontes que vous voules 

I'etre. 

PHILONOfe- . 

Moins il pretend que Je lui doive, & 

f)lus je lui dois. II me laifle une entiere 
ibertc , & par nobleflfe d'ame , & pac 
une tendreffe dont je ne puis douter 
tipres les efFets que j'en ai vus. , 

D EM O C E D E. 

: Malheureufement je ne fuis pas ca 
fitoation d'egaler fa generofite , fi c en 
eft une ; car apparemment dans les dif-. 
pofitions oil il vous voit , elle eft fans 
aucun peril. Mais fa tendreffe que vqus 
fR^ vantes, la pou ves- vous croire egalc 

Tome Vlll H 
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a la mienne ? Ne vous ai-je pas facrifie 
JEriclee , toutc aitnable qu elle eft , des 
que ie vous ai vue f Si f ai continue k 
la voir , & a parottre lui re.ndre quel- 
ques foins, ce n a etd que par prudence 
& de votre aveu, Mais f ai trouvd cette^ 
eontrainte trop infuportable 5 & ayant 
pris) fans vous le dire, la refolutioa 
dTen fortir , j'ai entieremenf rompu avco 

Ericlee. 

PHILONO6. 

Eft-ilbien vrai, Democedef 

DEMOCEDE. 

Cela eft execute, 

PHILONOfi. 

Detaches - vous un moment de voa 
interets, je vous prie, & confeilles-^ 
moi : que puis-je faire f Mais confide-* 
"res bien nion etat , pefes bien tout^ * 

DEMOCEDE. 

Ce que vous pouves faire , R vous 
aves quelc^ues bontes poiir moi , c'eft 
de ne pr^cipiter rien. 

PHILONOfe. 

. JJudsmidas lui-meme me donnc 3U^ 
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isnt de temps qu« je voudrai. , 

DEMO CEDE. 

Cela eft a foufiait. Ufes de ce temps* 
li pour le preparer* douc^nierK arfouf- 
frir aue rbus^vcius dedaries pour moi» 
lifidicevous^aidera h l^nir cei:te con-i 
duite , tant il ^ft raifonnj^ble que vous| 
la tenics. Affurement vous ne vous de- 
fieres pas de ce qu'une mere vous infr 
pirera* • 

PHILOKOJ^. 

* - . • . ' '. 

Mais fi on veiioit a bput de difpofer 
jEudamid^s ^ ce i^ue vous fouhait^s, 
tpouis. n'acce^terions pas la moitie de 
(cm tiien qu a veut me doaner , memc 
quaqd je ferai a un autre. 

DEMOCEDE. 

Pourquoi rioh , Madame ? Pourquoi 
yoAidfidS-vous priver Eudiwn^das - de 
rt^Onneur infini ^ui lui reviendroit 
d'une aftion auffi brillante ? Ce feroit 
veritableraenc lui manquef de recon- 
uoiiTance. 

PHlLONOi. 

Quqi 1 vous aurids le courage de lui 
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ealever ce qu'it aime, & en m^mei^ 
temps de receyoir d^ f^ main . . . . t 

DEMOCEDE. 

' Je ne tiendrois rien de iui, le don no 
l^oit fait qu'a vous, a la iille de fon 
am^ intime , a la metnoire de cec ami^ 
6 yoMs voules, * 

PHILON06. 

Cen eft aff^s, Democedg, je conn 
npis vofre coeur. Adieu. 

pEMOCSDE. 

Mais f Madatne » je ne determine rien g 
|c vous propofe feulementmes penfdes 
fiu hafard ; il n en fera que ce que vouy 
prdonneres, 

PHILpNOt 

# . * ■ • 

Je ne vous prdonne que de ne mi 
point fuivre, & de me laiflex en paix. 

DEMOCEDE. 

Ah ! quel coqp de foudre ! Je fuis 
4efef|>ere. 
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ACTE CINQUIEME. 






SCEME PREMIERE. 

P H I L ON Oty, E a I C L t Ej 

PHILONOt. 

Adame, vous voyes que je ne 



M 



vous fais aucun miftefe de ce qtri 
Veil pafK entf e Democede & moi. 

ERiCLiE. 

Vous ne rifques Hen a me T^pprendt'e,' 
Sc il eft bon que cette.hiftoire (bit cx)n- 
nue. Je ne favois point que Democede 
edt fi peu d amour , & tut fi intdf efft?. 
Mais je n^en fuis^ point fur prife ; ces 
Meffieurs-Ia , qui font metier d'etre ai- 
tnables, font fort^ujets a caution fur 
routes fortes de chapitres. Pour moi je 
me fui? appergue de bonne heufe que 
ce n'etoit pas un Amant bien fidele, dc 
c'eft m&mc a vous que fen ai eu TobJir^ 
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gation. Des qiul vous vlt, il changes 
pour moi ; aufii lot Hi-- ^ <tonne foa 
cong^ bien nettement. 

" • PHtLONO]§. V . 

Ah ! jeperfide! If me faifoJt vafoir le 
facrifice qu*il m'avoit fait en rcnongant 
a vous, fans que jereuffe poprtant e^i- 
g^ ; & je vous arvoue ^ue j'<n Aois ex- 
w^memqn flaci,ec. ,, , , ^ 

Vous etes^trbp polife^ Mafdame ; mais 
quofque le faerifiee fut raifonnahle , je 
vous affure qu il n*a point 6t6 fair, Ten &i 
prevu Ic peril, & Fai pr^venu* Croy^^- 
moi, belle Philonoe , pour la petite ef- 
pece de rivalite ({ui S $t6 entre nous » 
ce n'eft.pas la peine. de nous hair; npus 
avons toutes deux demafqu^ notreJD^- 
mocede , nous en voila gueries y Sc noua 
allons etrp belles-foeurs, ^ 

PHILON0 6. 

H^las! 

ERICLtE. 

. * « 

Que veut dire ce foupir, ^ encom 
plus cette trifteflfe ou je vous vois ? 
Quoi , vous n alles pas cpoufer mon 
frere? 



PHILONOfe. 

Je ne ferai point a luu 

ERICL6E. 
VoUs aimes tpujours Democede ? 

PHILONOl 

Vous me fiaites injure 9 fen fui ^ bi^ 
eloii^nee. 

ERICL6E. 

Je ne vous entens pas. je vols fcute'* 
ment que vous etes nans une agitatioa 
oavous nevoul^spas que jepenetret 
& je ferois indifcrete de ne vous pas 
lamer en libert^. 

P ■ ■ T ■■■ ■ I II ■ I " ^ 

SCENE SECONDE. 

PHILONOfi. 

CE que j'ai vii de Democede , ce 
que j'en apprens encore 9 tout me 
confond. Ceft clone la celui pour qui 
j'avois un penchant plus fort peut-6tre 
que je ne penfois; & puis-jc en dou- 
terf L'indignation ou je fuis de foa 

H Mi 
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xnauvais caradere, mapprend a/Hfs 
pourquoi je lui en eufle fouhaiic uri au- 
tre. J'allois laimer » j'allols tomber dans 
un ^garement funeftej. que fai-je fi a 
la fin je n'euffe pas ©f6 le pr^fdrer a 
Eudamidas, a Eudamidas a qui jedois 
tout, au plus vertueux de tous les hom- 
ines ? Quel bonheur de m'etre arretee 
fur le bord du precipice! Mais quelle 
honte d etre allce jufque-la ! J'etois in- 
grare , infenfible au merite , cblouic 
par de faux agremens , fi^duite par des 
difcours trompeurs. Pourrai-je defor- 
mais foutenir la vue dTudaniiday? 
Toute fa conduite , tous fes fentimcns 
font autant de reproches pour moi que 
je fens de ja qui m'accablent. Ah ! aire 
ne m'eft-il poflible de le fair, de rair 
tout le mondea de me fuir moi-mcipe I 
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SCENE TROISlfiME. 

LISIDICE, PHILONOi, 
DEMO CEDE. 



A 



PHILON06. 

H ! ma mere , que vois-je ? De-; 
mocede vous fuit ? - 

LISIDICE. 

Oui , ma fille , je n ai pii Ten emper-^ 
cher , & il eft dans un dtat oii Ton ne 
peut lui refufer quelque compaffion. II 
-s'en faut bicn qu'il ne foit aulfi coupa- 
We que vous penfd s , & votre fdveritq 
ell excejQive* 

PHIL0N06. 

Non » ma mere » je n'ccoute rien ,. Sc 
je ne fai que trop a quoi m'en tenir fur 
fon compte. 

DEMOCEDE. 

Madame, permettes queproflern^ 
i^ vosgenoox ••.••. 
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PHIL0N06, 

Vans vedcs peut-Stre de vous jettef 
kiutilement a ceux d'Ef iclee , & vous 
alles hite une tentative auili inutile 
dux miens. Lev&-vous ; ces fortes de 
reprefentations -Ja ne me touchent 
point. Ce feroic un autre caradere & 
a autres fentimens qui me toucberoienc. 

DEMOCEDE. 

Non, Madame, jc veux demenrer 
dans la pofture d un coupable, jufqu'a 
ce que vous fojis picinemetit convain- 
cue de mon innocence. Un mot echa- 
pe a-t-il p^ me noircir tant, un mot qui 
n aura aucune fuite ? 



SCENE QUATRlfiME. 

LISIDICE, PHILONOfi, 
DEMOCEDE , EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS.. 

DEmoccde aux genoux de Phllo- 
noe ! Et ma foeur vient de me dire 
qu'apres ce qui s'eft paff<^ entre vous> 
yous ne le verries jamais. 
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PHILONO6. 

Monfieur, ncn' foyes point inquiet, 
il me demandoit grace, & il nc robtc- 
noic point. 

'■ DEMOCEDfi. 

Oui , le ne robtenois point , & vo- 

trejnjuftice fakqueje vous laiffe fans 

regfitaEudamidas. J'emportele plaifir 

d^avoir eu du moins dans votre coeur 

'^uclque avantage fur lui. 



SCENE GINQUlfiME. 

LISIDICE>PHILONO£, 
EUDAMIDAS. 

PHILONOl 

IL eft jtiRe que je fubilTeJa hontecte 
cette infolente declaration. J'ai eu 
quelque penchant pour lui ; loin de h 
lui avoir jamais avoue, je nelai pasbien 
connu moi-meme ; mais comn^e je ne 
iki point diflimuler, il s'eit eft appergu ; 
4^ ma mere elie-meme 9 qui 9 toujour 9 
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6t6 afles dans fon parti, peut Tavol^ 
aide a s'eti appercevoir. Je fuis venue 
S connoitre Dimocede , & ie ddtefte 
pr^fentement ce je ne fai quel goiit que 
j-avois pris pour lui. Je Ic fens chaage 
en m^pris .& en averfion ; mais il n*im- 
porte , je lai eu, & je ne fuis plus digne 
de vous. Vous aves la generofitd dene 
vouloir me contraindre fur rien ; tout 
Pufage que je veuxfaife de cette libet- 
te , c eft d'obtenir de vous Une retrarpe 
Ou je me cache pour toujours a vosyeu^t 

EUDAMIDAS. 

Que dites-vous , Philonoe ? Comment 
pouvcs-vous former ce cruel deffein? 

PHILONOl 

Je n*ai pas fenti , comme je le de-^ 
vois , vos vertus & votre bontd pour 
nous , & je ne puis me le pardonner ; 
mes larmes vous atteftent ma douleur. 
Je ne me croyois point nee peur e|re 
coupable : par quelle fatalite laut-il cyie 
le le fois devenue f 

EUDAMJDAS. 

« 

Vous nei etes point, belle Philo- 
noe. Une legere impreffion que vow 
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Claitc un homme qui ne fait que trop 
Tart de plaire ; une courte erreur oe 
votre grai\de jeunefle ; ce nc font point 
dcs fautes aue vous devils tant vous 
reprocher* Je vois aflei par votre re- 
pentir m^me que vous n etes point cou- 
pable. 

PHILON0 6. 

Helas ! je Taiete. Quand Democede 
^ laifle ^chapper ce trait, qui me la de- 
voile • il eft vrai que je n'avois nulle- 
inent pris le parti de me declarer en fa 
faveur 5 comme vous mele permetties, 
mais je fuppofois que je le poufrois fai- 
re. J'imagmois qu'il fut poliible gue ja- 
bufiiire de cette lifeerte de choiiir que 
vous me laiffiesfi gcndreufementj & je 
voulois fculement ne pas accepter vos__ 
donsj peut-etre pour me livrer enfuite. 
avec moins de remords au malheureux 
penchant qui m'entrainoit. 

EUDAMIDAS. 

Vous vous accui^s vpus-menie , vou$ 
groffifles avec art une faute ou vous 
pretendes etre» tombipe , $c vous roe 
jettes dans une admiration ddnt je he 
puis revcnir. Quelle fermcte de vertu 
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vaut un pareil aveu de foiblefle ? Char^ 
mantePhiloDoe, dalgnes accepter ma 
main ; je fuis mille fok plus fur de vous > 
que fi ce que vous vous reprdches n'e- 
toit jamais arrivi. Vous ne repondes. 
lien? (i Lifidice) Madame, ayeslabon- 
te de vcnir a mon fecours, aides-mDia, 
Japerfuader. 

LIS ID ICE. 

Je ne puis vous le cacher, Monfieqr^ 
f entre dans fa del jcatefle, & je la trou ve 
raifonnable. Sif ^tols en fa place • . • • 

EUDAMIDAS. 

Vous m*etes fi peu favorable , Ma- 
dame , qu a la fin je foupgonnerois que 
vous aves quelques railons particulie* 
res; mais je ne veux pas les cberchefi^ 
dc je me contente 

LI SI DICE. 

Puifque je vous fuis fufpefte , Mon- 
fieur , je me retire i & vous laiflfe vous 
conduire corame vous Fentendrcs dan$ 
une conjonfture aafE dSUcate. 



\\ > , 
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SCENE DERNIERE. 

EUDAMIDAS,PHILONO£. 

EUDAMIDAS. 

EN raflemblant de certaines chofcs 
dont faiJa connoiflance, je vois 
bien qu'elle a eu beaucoup de part a 
ce qui a etc entre vous & D^mocede ; 
& je consols a peu pres par quels mo- 
tifs elle vous a port^e ae ce c6t6 - la, 
Mais je la confidere afles pour ne vou- 
loir rien approfondir trop curieufe- 
ment , & j'efpcre qu'il fera bientot de 
mon devoir de la refpefter encore da- 
vantage, Vous aves bien rempli Ic v6- 
tre, de ne vous pas juftifiera fes depens^ 
& je ne puis vous exprimer cpmbien 
mon amour augmente a la vAe de route 
votre conduke, Vous n'avcs plus de 
choix i faire , aimable Philonoe ; il ne 
vous refte que moi , qui ne puis vivre 
ians vous, 

PHILON016. 
£c c'eft cette impoflibilit^ de vov$ 
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preferer qui me defefpcre. Ceft encore. 
lus la honteufe incertitude ou j'ai etd 
je vous prefererois^ 

EUDAMIDAS. 



£ 



Ne me caches rien, au qora des 
Dieux. Vos fcrupuies nc partent-ils 
point d'un reftc de paffion pour Demo- 
cede, ou duneaverfion fecrette pour 
moi? 

PHILONO6. 

Je n*ai jamais eu pour Democede ce 
que je vois qu'on appelleroit une paC- 
lion. Sculement j'aurois pu venir a Tai- 
mer , & maintenant je le hais comme 
celui qui auroit fait le malheur & la 
honte de ma vie. Pour vous, Eudami- 
das., je fens que tou;: mon coeur fe 
tourne vers vous. Je nc fuis point faite 
pour aimer ce que je neftimerois pas, 
ou ce que j'eftimerois peu j mais je crains 
que de votre cote vous ne me rendies 
pas une eftime fi parfaite. Je crains de 
ne Tavoir pas afTes mcritee, & elle eft 
fineceflairje a mon bonheur, (jue Tidde 
qu elle ait pu recevoir la momdre at- 
Ceinte ; m'efl infugonablet 

EUDA- 
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EU DAM I DAS. 

' JLoia qu'elle ait re§u I4 n^oihdre at- 
teince , un fi viF rqpentir caufe par un 
fujet fi leger, raugmente aij aernier 
point. Je rendrois prefquc graces a De- 
mocede d'y avoir donn6 lieu ; fans f ul 
je ne vous aurois pas fi bien conniiCir 

tUllONOi. 
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Ah!qucje ferois bien plMheureufe 
& plus cq^tente de moi , fi je pouvois^ 
vousNapporter un coeut qiii neut ja- 
mais it6 un feul inftant occifpe que de 
vous feol ! CetoitJa le pr ix que rn^ri- 
toient vos veitus & votre amour, & je 
ne puis plus les pSyer dignement. 

EUDAMIDAS. 

Vous le pouv& plus que jamais , St 
]e me jettc a vos genoux pour obte- 
iiir..... 

PHILONO6. 

Democede y 4toit tout-a-rheure, 8t 
il n a rien obtenu ; vous ne deves p^^ 
etre traitecommeluL Soyes fur du plu^ 
tendre amour, & de iaiidelice fa plva 
inviolable. AUons trouver ma merev 

Tome VUh I 
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EUDAMIDAS. ' 

Je fuis daas un tranrpon de joie que 
rien ne peuc ^aler. 
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JSTOiW^y DjB^ peksonnages. 

LA COMTESSE. 

LE Marquis. 

L E BARON, Pere du MarquE?; 

HENRIETTE, Suivante de fa 

'Comteflew 
< 

Monfieur DUBOIS^ Intencfant cfe 

la Comteffe- 
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HENRIETTE, 

CO MED IE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

"riNTEMDANT, HENRI ETTE. 

L'INTENDANT. 

Ous vmU done tous deux 
dans la joie. Madame la Com- 
teffe va epoufer un jeune Sei- 
gneur, nche,.bien fait, ai- 
mable. On figne ce foir Fes articles , & 
peat- ette dans ce moment -ci memc, 
Qn 06 park ^ans taut notre Chateau 
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que d'amoor, de plaifirs, de f^te^^ dot 
rejouiflfances. Au milieti de toot cela Te 
coeur ne vdus dk-il fien, Mademoifelie 
Henriette f 

HENRIETTE 

Que voules-voxrs qu'il me dife, Mon-^ 
fieur Dubois ? II me dira ailes ce qpe 
yous voudrcs. 

UINTENDANT, 

Je voiidrais qu'il vous dit que voutf 
devri^s vous marier aufli. Madame la 
Comteffe fe marie bien pour la feconde 
fois. Une fille doit en ayoir encore plus 
d'envie qa'une veuve. 

HENRIETTE, 

Et bien^ fen aurai enyie; mais fid 
ferai feule k avoir cette cnvie-la. Pef- 
fonne ne laura avec i&oi } je n ai rien4 

L^ IN TEND ANT. 

Oh ? vous av^s nn bieft joK mInoiSf 
Vfc il me dfemble que je fe trouveroTsf 
bien volontiers chis moi tousfes foirs, 
quand jy rentrerois bien fatigu^ d'avoif 
tour u tonte la joutn^epour ks BStas&i 
id€ Madame ia Comcefltef 
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HENRIETTE. 

Et jpretendries - vous Favoir k voos 
tout (eul % ce minois ? 

L'INTENDANT- 
BcUe queflton ! 

HENRIETTE. 

Pay fx ricficulcr Je voos appfcns qtie 
les miriois aiment a fc communiquef • 

L'INTENDANT, 

Je ne craindrois pas h v6tre. Ce a'efl 
pas que je n'aie aflesd'ufagedumonde, 
& que je'nefois jaloux comme un au- 
tre , Dieu merci ; mais il y a long-temps 
Cue je vous obferve fens faire femblani 
ce nen ; fai v6de nos jeunes Meflieurs, 
& des plus hupes, vous en center de 
tout leor cociir , & le pkd ne vous a 
point glifTe. Cela m'a plu j 8c je fuis 
tout-a-fait amoureux de vous; 

HENRIETTE. 
Voili unc grande parole* 

UINTENDANT. 
Pui 9 amoutcnx i car je vqis bka qp0 



1 • 
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vous vouli& que fen vkifle-la. Je 70X3 
^pouferai done , quoiquje' vo«s ttajis 
net) , comme vous dites fort bien Vous- 
meme » & ce ferai - la une belle adioil. 
Je ne la ferai pourtant pas tout-a-fait 
comme un fot , afin que vous le fach]es« 
Je me fuis fait une petite fortune aHes 
paffable, en adminiitrant fid^lement les 
grands biens dc Madame la Comtefle ; 

: & vous qui etes celle de fes femmes 
qu'elle aime le mieux, vous me main-- 
tiendres toujours en credit aupres d'el- 
le , & je m'arrondirai toujours. N'eft- 

;ce pas la un petit projet bien imagine ? 

. J'entens les affaires , moi. 

HENRIETTA. 

II ne manque k tout cela qu'une bj[= 
. gatelle , un mot de confentement de 
ma part. 

riNTENDANT. 

Bon ! votre confentement ! Ne cofi- 
noit-on pas les filles ? Et ne font-elTes 
pas toUfOurs je ne fai combien de fa- 
mous quand il s'agit de parler net ? Mais 
jje coupe au plus court, & je me fie a 
votre Don fens : il feroit beau voir que 
^ sous me refufafliisi Tout cc quinoifem- 

bariai&y 



CO MED I E. 10^ 

|>arrafle » c eft de fa voir s'il faiit que 
^*en parle d abord a Madame la Ccma- 
teflfe , ou a M. k Marquis, qui eft deja 
notre Maitre , autant vauc ; car H fiiut 
abfolument parler en ce temps-ci qui y 
eft fort propre. Madame eft uq peii 
difficile 9 a dire Ic vrai ; on. depend fort 
avec elle da momeat ou on la prend ; 
elle a haturellemenc de rinciinatioa a 
re&£er> 4S: puis elle croiCrqvi'il tjl c^ 
forihonneur de ne s'en pas dddire'. Toii- 
tes reflexions feites , je crois qu'il vaut 
mieux ip'adrefler en premier lieu a M. 
le Marquis , qur me parole fort doux^ 
fans humeur, & qui fur-tout dtatttstiii 
comme^d^mimt vopdra cQntemer tout 
le monde. Qu ep.penfes*vx)us^ Ma^e^ 
tnoifeUe? 

HENRIEtTE. 

' Je penfe que voila Madame qut vient, 

IINTENDANT. 

Jene fai ce qu'eilea; mats eUe|n^ 
imc parolt pas avoir i'air trop joyeux. 
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SCENE SECONDE. 

lA COMTESSE, HENRIETTE, 
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VcUf heure e(l-il , Henrktte f 
HflNRIETTE. 



Madame , je giois qu'il eA pr^s de fis 

LACOMTPSS^. 

Xe Notaire eft ici? 

HENRl^TT^. 

Qui , je I'ai vu arriver , & il vous at< 
tend daas votre grand cabinet. 

LA COMT|;SSE. 

'' PtMonfieurleBafon? 

PENRIETTE. 

, Je Cf ois qu'il eft dans le cabinet avcc 
U {Notaire* 



XAGOMTESSE. 

• - * ■ 

'^ 11 nettietit^donc qu'^ Monfieur te 
Marquis ^ue nous ne fi^nions, Sc 11 n6 
paroitpomt?Oupeut-il etre? 

henriet;;Jje. , 

Jc ne Fai point vu depuis ie diner- 

LA COMtESSE. 
Mais qu'tmagines'tu ? 

HENRIETTE. 

En vcritd rien* Tai toujourt reniai'«ii 
qiid que dans ces fortes de cas-lli on ima- 
gine cent chofest dont aucane ne fe 
trouve Traie, &;on seSt toucmente inu- 
dlement. A 

LACOMTESSE* . 

Jc m*ouvre k toi plui qu a mes autres 
lemmes » & tu fais bien pouiquoi. Je 
t'avoue que le Marquis ne fne jparott 
gu6re emprefli poui^un moment tel que 
celui-ci 9 qui doit Taflurer <le moi a ja« 
inais. 

HENRIETTA 

Auffi fuis-je Men doignee de croir^ 

Kij 
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qu'il puiffe manqjier cfcmpreflcmenf; 
C'eft tout ce qu'on voudfa qui rcmpe- 
che prefeotement dehvemr jfinaii ce 
p eft point cela^ . • 

JLACOMTESSE. 

Pen devrois^ 6tre bien sfllre. Eft-ce 
qva j0fef*i^ feitjS pcmr ^ffuycrles ftpi* 
deurs & le^ qi prices d'lui ^mai^t f Crow 
rois-tu 'que ce fut la ma deftin^e ? ' 

HENRlEtTE. 

Eh ? non , Madame , non. Ou pre-J 
ii^3r,v9ns fie iffiTiblgrble^ R^nftps ? Mon- 
fiear h M?cay i? ie^k/Oien offenK,3?H 

II m*a fait volnbien cje Tamour , «Se 
c'eft a (juoi je imeTuis reftdue ; mais 

tieq^7.t:oi.bien,,Qei^tain^ qup, Jg ne .ger- 
piettm pas qailie^jrdache fur ceJEoT 

Itrie fe relachera pas. II eft d'un ca,- 
raftere a fouh^it* Vrjsti, noble, plein 
d^honneiir 5 tbuche de devoirs dont 
j^nt d'aUtce^ B^: f^m qifc fe jouer j rftais 
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tetoendant fi ce qui eft arrive ^quelque- 
fois , & mcme fi naturellement a d'iron*' 
nejces gieo^^ lularrivpit , s*il fe relachoi^ 
fur ramoiii^, que kite ? Il* ed fewdiolt 
bien paiTer par-la. 

LA comt5;sse: 

• - . '• ' 

jcn fai plus que toi , Henriette* II 
«ft vtai qfigf. la pjuparr de? fefiinles n ont 

{)asdetrpp l?onsproits pour gou vender 
eshomrhes; c'eft fi peU c^e thofe ^ixp 
leur petit merite de figure , '& tout le 
refte encore rtidins j^Sc^es mfemes qui 
aurbient de meiUeurs^ droits ne fayent 

ijasle plui fptiyent^Ies faire yaloif , dfe 
cs l^inent peirir entfe Iturs mains. Ga 
commence par avoir Tempire , & ori erf 
eft bien ytte ddpqfled^d ,lmafis t'eft par 
fa faute ; & pour moi.je qponoisdes 
inoyens de le conferver. ' . . 

HENRXEJTE// 

Je craindrois que<:es moyens-la n'al* 
laflfent qu'k fe faire craindre , ce qiJi ne 
vaut paSgrahd.cbofty oijAfe f^ire ma- 
nager, ce qui ne vautoue tant foit peu 
mieux, liiais non pas a fe ifaire aimer ,. 
ce qu'il faudroit pour bien faire. Je ne 
prdtens pourtstnt paf attaquer • • » . . 

K ii} 
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LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
HENRIETTE. 



^1 LA COMTE^SB. ' > 
H ! vous Voilci,MonficurIe Mar-* 





LE MARQUIS. 

Madame , je vjens avec traprport ^ 
Th^ure que vouis m ave$ marquee pout 
jnonbonheur* , ., . 

LA COUTtSSK 

Vous auries p6 venir un peu plutot 
avec le meme tranrport. 

LE MARQUIS. 

Madame, ileft Theure precifc* ? 

LA COMTESSE. ' 

, ' - ' - * • ' • 

" Oui, mais c'eft Theure prdcife^ \] 

: LEMARQUI& 

Comment 1 Madaipe t 1 
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LA COMTESSR 

Sf vous ne m'entend&pas , c*cft ed* 
eore pis. Nc pouviis-vous pas m'ac- 
corder quelques momens ae grace t 
yoos rendre iei un peu plutdt ? 

LE MARQUIS. 

C^toit bien moh deU^in; tnais..« 

LA COMTESSE. 

Votre deiTein! Ceftbien Ik une<obpft 
itir quoi il faille former des deffeins » 
conlime fur un arrangement de vifit;es ! 
Je*vois que je vous embarraffc , &je 
oc veux pas continuer de vous pouflcr 
a bout. Mais du moins que i^ifids-voikf 
Ou ^tles-vpus I 

LE MARQUIS. 

Tai iii dans votre pajrc iprfs din^ , 
& la je me fuis mis a peofer k je o^ fai 
combien de petits details qOi regardent 
Yaffiure k laqueHe vous av& la . boQt^ 
de confeatif* Il y ^n^ a beau<?oup^p!u$ 
qu'on ne penfe ; & plus on y penfe^ 
plus il ^ en a. Cela m'a men^ un peu 
plus iom queje nc croyois. ^ 

Kliij 
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la comtesse. 

Vous yous occupes li fort des pfctits 
details,, que vous en negligee i'eiTeiuieU 

LE MARQUIS. 

J*ai fait une faute , puifque vous le 
Voulds , mais en veritc ellc eft bien le- 
gere.. Je ne laiffe pas de vous en.de- 
mander pardon detout men coeur : 6u- 
blics-la , je vous en qonjyre, 6k allonj 
trou ver mon pere qui nous attend pout 
figncr. 

LA COMTESSE. 

. Je vous avoue que je ne me fens pas 
trop d'humeur a iigner aujoucd'huij 
attendons a demain« 

a 

LE MARQUIS, 

Ah ! Madame, quelle propofition ! 

LA COMTESSE. 

, . Cc n'eft point une propofition , cefl 
tine rdfolution bien d^terminee que je 
iuivrsji.. 

LE MARQUIS. 

' Que dirai-je a mon pere qui nous 
4lttcnd I 
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LA COMTESSE. 

Vbiis lui dirids que vous hies venu k 
Vheore pr^cife. 

IE MARQUIS. 

Mais 9 Madame, vous ne paries pas 
Rrleufement , & ce n'e|l point du tout 
ici une bagatelle. Mon pere croira que 
jc vous aurai fait queique noirceur , 
quelque horreur ; tout le monde le 
croira aiifli ; & je vous declare que jc 
vais dire hautement de quoi il s'agit. 

LA COMTESSE. 

' ' * 

Vous aurids grand tort de publicf une 
delicatefle de fentiment que fai eue 
pour vous , & qui ne doit etre connue 
que de vous feul. Je viens d'imaginer 
un pr^rexte qui fauvera votre honneur, 
& fatisfera Monfieur le Baron que )C 
vais trouver dans le moment, ll fera 
toujours bien sur que nous fignerons 
demain ; pfiais 11 etoit juftc que vous 
fuffies puni. Adieu ; je me flatte que 
vous me trouveres aUcs raifonnable* 
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SCENE QUATRlfiME. 

LE MARQUIS, HENRIETTE. 

LE MARQUIS. 

|Ue dices-vous de tout ceci, Ma^ 
demotTelle f 

HENRIETTE. 

M'ordonn^s-TOU$,Monfi«ur,deTOUS 
parler franchcment ? Je dis que vous 
n'&vis pas bien fait d'aller dans un bois 
rft ver k des prifens de noces , a des ha- 
bits, kdes toilettes, k des equipa?eSf 
que fai-je mol ? a cent autres Dabio< 
les , au lieu de venir deux bonnes heu- 
res plutdt qu'il ne falloit pour figner des 
ariicles avec la plus aimable femme du 
nionde. Je vous dirai m6me que le lieu 
tftoitmaIchoi(i;on nereve point dans 
un bois k des chofes de manage* on y 
r&vc it fes amours quand on en a , <^ 
certainemem vous en avi^s. 

LE MARQUIS. 
JV rdvois aufB i U iauc TaTouer ; mail 
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t^^eoit tn faifenr des rtflexions fur 1« 
earaftere de la Gomtefle , qui m'a d'a* 
bord fnpi par fes agreihens ; mais que 
jeceimnrace k connoitre un peu mieux 
que je ne faifois. £Ue a de rhumear » 
tfeft-ce pas ? 

HENRIETTE. 

. - , - -^ 

. Non,ellenenapoinL 

; LE MARQUIS. 
Elle eil haute , impdrieufe f 

HEJSIRIETTE* 

Nullement. 

LE MARQUIS. 

Mais ne fent-on pas que fi elle veut 
fetreairaee, ce n'eft point parce qu'cUe 
aime^ naais parce qu'elie veut dominer ? 

HENRIETTA 

Monfieur , ccia eft trop fubtil pour 
nioi. L'imagination des Amaris eft tr^s- 
ftconde en chimeres ddlicates , & ce 
lie feroit jamais fait avec eux , fi on vou- 
loit hs ^cottter Je vois que vous you-. 
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driis m'Jionorer de votre copfideiK^ 
<fur vos differens fentlmens pour ma 
Matcrcfle ; mais c*eft un bonnetir que 
)e nepuis accepter, & dom j« v<p!us re^ 
mercie tres*humblement. 

LP MARQUIS. 

Quoi ! trouverai- je de Thumeur par- 
tout, meme chis Taimable Henriette f 
Par ou ai-je mdrit^ d'etre traite fi du* 
rement f Je ne voulois que m'ecfaircir 
avcc vous fur de certaineschoferf que 
je crois appercevoir dans le caradere 
de Madame la Comtefle : vous dites 
que ce font des fantaifies qui me paflenc 
par la tete; & bien , gu^rifles-morde 
ces fantaifieSf je ne demande pasmieux ; 
je vous r^pons que vous me trouveres 
fort docile. Je loue votre attachement 
pour votre Mattrefle : mais ne la fervi- 
ri^s-vous pas mieux en m*inftruifant ^ 
en la juflinanc, qu en refufant de m'c- 
couter audi inhumainement que vous 
iaitcs? 

HENRIETTA 

Je puis vous aflurer que ces fervices-i 
Ia oe fcroient pas de fon gout. . 1 , . : : 
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LE MARQUIS. 
Us n'eD Teroient pasnoiris rids. 

HENRIETTE. 
Je ne les lui rendrai pourtant pas. 

LE MARQUIS. 

' Je me fyi$ done bien tromp^ , quand 
j'ai cm que G dans le cours de mon ma* 
rl^^e j avoisquelqu^fpis» eopimc il peut 
iarriver , quelque c&ofe a fouSrir 9 j au* 
rois da moms la confolation p.,. 

HENRIETTE. 

Non 9 Mon(i^r> no^ , des que voiis 
feres marie. > jje ne vous pgrlerai plus* 
Non^ je ne.yous parlerai plus. 

LE MARQUIS. 

Vous ne me parleres jplus , ma chere 
Henriette % a moi qui lens fi bien ce 
que vous valds , & combien vous etes 
au-deffus de votre condition j a moi, 
qui en verite, car je puis vous ie pro- 
defter , me faifois au fond de mon coeur 
un piaifir fenfible de vous voir toujours 
chds moi , & de vivre avec vous j a 



ii8 HENRIETTEV _ 
ihoi ) qui ai pour vous uoe anuti6 fl 
teodre..... 

HENRIETTE. 

Adieu, Monfieur; ne fong^s qu'S 
aller retrouver Madame la Comtefle* 
pour vous remettre avec elle aufli-biea 
que vous . 7 devds £tre. 

LE MARQUIS. 

H^las ! je fens Men qu'il le Cnidroi^ 



•0- 
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ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS. 

Dubois demande a me parler j que 
me veut-il f II a fans doutc quel- 
Que nouvelle difficult^ a me propofer 
wr les articles qui fe figneront aujour- 
cf hui ; ces gens-la oourris d'afiaires » &: 
en qui la chicane eft devenue une fe- 
conde nature > fe font une grande 

Sloire d'etre ^pineux , & de trouver 
es difficultes par-tout. Si celui-cipou- 
yoit m'en apporter quelqu'une qui fut 
taat foit peu raifonnable , ah ! que j*y 
entrerois volontiers & de bonne grace ! 
ce feroit au moios du temps gagnd. En-; 
tr^s 9 Monfieur Tlntendant. 



Xio HENRIETTE, 
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SCENE SECONDE. 

LE MARQUIS, L'INTENDANT. 

UINTENDANT/ 

MOnfieur, fai tache de prendre un 
moment favorable , & ou vous 
{uQi6s^Sis deibccupe • . • • 

. LE. MARQUIS, 

Ah i U n'eft pas befoin de tant de 
clrconfeeftion avec moi. Je me pique 
'd'etre facile a abprder , & de me pr^ 
ter aiftment a tout ; je ne fuis pas un 
Miniftre d'Etat. Sur tout , ce qui vien- 
dra de vous fera toujours bien regui 
Apparemment vous trouves quelqil5 
enofe a reformer a nos articles t 

UINTEN,DANT, 

Oh ! non , Monfieur , je les ai dreflcs 
moi-mcme dans la dernierc perfeftion » 
& le Notaire n a fait que les copier d a- 
presmou 

LE 
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,'Lp.\MAifejQyiS, ,; ; 

Qu'eft-^ce' ckwic ? '• 

L'INTENDANT. 

eur , votre manage avec Ma- 
cJame ltfCc3^rnteff$,/qui.eft fi bieh aC* 
forti^en toutes fagons , Scquipromek 
vin avenir fi heureux, m'a fait venir 
des id6e$ dt manage', &' j ai penfe a un 
qui feroit bien afTorti auui a fa manierc, 
& qui m'attaeheroic encore da vantage 
a votre fervice, Je voudrdis epoUfcr 

Mademoifelle; ^enriette^^ L^fj^ ^^"^ 
fupplie • rtre^-huhriblement * ae' vouloir 
i>ien niaid^a C0 obtenir Tagr^nertt de 
Madame Ja C omteife^ 

\ LE MARQUIS. 

:.. HetMrictte?:,:. .-, . •: ■. mi:!; : ' * 

Oui , lyfcrBfieur; 4?ipm^tt4s-moI da 
^vous dire que votre furprife m'etosne. 
"tes doriditiohs ne foftt-etleis )pi$ ipj^i 
^gales ? 

• ^ I'E^iy^A R Q U IS? 

Eh! Monfieur Duboisj v^Kisit^^cp&f^ 
TomVni L 



T2i HENRlETTFt 

pas. Henrietta I Sav^s-vous bieiji que 
cette fiUe la eft une fiile de grand me« 
rite , fore au - defliis de ce qo'dUe eil 
nee r 

L'INTENDANT* 

' Tant mieux, c'eft poor ccia que je 
la demahde. 

LE MARQUIS. 

, Mais ce n*eil pas un merite qui voos 
convienne. 

L'INTENpANX. 

: ^Pounjuai non ? Tout ce que faurai 
a faire , ce fera de prendre garde que ce 
grand m^rite-la n attire cme$ moi des 
^ens qui ne me platroient pas ; & au 
fond je ne crois pourtant pas qu'i! y eik 
rlen a craindre .d'elle. r . 

LE MARQUIS. 

Et de quelle manicre etes-voas avec 
cllef 

L'lNTEND-ANT, 



^Uau. '-. ' 



^4^ 
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LE MARQUIS. 

Je gage qae non , Monfieur Dubolst 
parles-moi ytni. 

L'INTENDANT. 

Qu and je dis tres-bien , ce n'eft pas ull 
certain tris-bien qui emp^cherpit d'd- 
"jDOufer. Je ne lui ai jamais touchd Ip 
Dout du doigt , mais je lui ai dit fou- 
vent je ne fai combien de petites chofes 
galantes & agr^ables qu'elle a fort bien 
,encendue$9 & dont elle ne st(\ point 
fachce* 

LE MARQUIS. 

Ceft qu elle eft d une humeur douce 
Sc gaie> qui tourne ^olontiers toutes 
ires chofes-ia eo plaifanterie. 

riNTENDAt^T. 

Non pas > s'il vous plait , MonQetii^ 
Hier au foir que je commengois k lui 
parler plus ferieufement , je fuis filr 
qu'elle ^toit prSte a accepter nette^ 
ment ma propofltion , Sc fi bien que je 
la tiens pour accept^e ; mais Madame 
ia ComtdTe furvint fort mal-i^-propos^ 

JLij 



i2* HENRIETTE; 

LE MARQUIS. 

<■ Je croirois plus aifement qu'eUe fuf-y 
yinc a propos pour vous. 

L'INTENDANT. 

f 

Au boitt du cpmpte, MonGcur , ne 
fuis-Je pas une fortune pour Mademot- 
ielk Ilenrietie ? Voila le mot effeatiel* * 

LE MARQUIS. 

N'cn parlons pas '^avantage , Mon- 
fieur Dubois , rien ne preffe. Nous j 
reviendrons une autre tois«^ 

L'INTEN'DANT* 

Je vouy demande , milte pardons 5 
Monfieur ; je vois bien que ie ne dois 
pas trop compter fur rhonncur de vors 
proteftion* 



. t : 



I < •■ ' 
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SCENE TROISlfiME- 

LE MARQUIS. 

QUe diable auffi , c^eft bien a cet 
homme-la a etre amoureuxd'Hen- 
riette ! De quoi s'avife-t-il ? II ne la 
connoit pas , & o'apprendroit pas a la 
connoitre en toute fa vie. II eft impot 
lible, pour peu qu on ait le coeur bien 
fait, que des aflortimens fi bifarres, fi 
.mal entendus, ne displaifent &Aechc>; 
quent. Mais void mon pere* 



i 
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SCENE QUATRIjfeME. 

LE BARON, LE MARQUia 



M 



l^E BARON. 

On fils , a quelle heufe fignonw 
nouscefbir^ 



U6 HEI^RIETTE, 

LE MARQUIS. 

A la memc heure que nous devlons 
figner hier ; Madame h Comtefle a 
voulu obferver exaftement la regie des 
vingt-quatre hqures daos mapunitionn 

LE BARON, 

. Nous a vons encore bien du temp^ 
jufoue-la. Et ou eft Madame la Coirhj 
telle prcfentemept ? 

LE MARQUIS. 

Elle seft enfermce apres fa toilette; 
-ou je Tai vue, & lui ai bien fait ma cour^ 

LE BARON. 

J en fuis bien aife ; car jl faut faire 
fon devoir , mon fils , te voili prefcjue 
{ofxmatl , ^ 

LE MARQUIS. 

Je me flatte qu elle efl contente de 
rnoL 

LE BARON* 

' Voila qui va bien. Jc vois dqnc ^ue 
je puis dans ce momentt^i tc parler dt 



/ 
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Quelqtie chofe qui me regardc , & qui 
peut - etre te liirprendra. Comment 
trouves • tu Hentiette ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! rnott; pcre, vous ;xne furprenis 

qfFedivcmcm^ & ic vois ou cela va. 

■ *• 

LE BARON. 

Pourquoi devines'-tu & vtte ? 

^ LE MARQUIS. 

Ceft QuiV eft.vrai quHenriette eft 
fort aimaole , & qu'cUe plak a tout le 
monde. 

LE BARON. 

Tu n'as done pas d'averfion pou< 
elle ? - ^ 

LE MARQUIS. 

J'en fuis bien eloigne. Vous j)0uv^s 
;ivoir remarqu^ ^e .f aimc fdrt a Ten- 
tretenir., 

IE BARON. 

Et bien\doiic, je ne vors pas pouN 
"quoi je ftrtns mal de repoufer, Tu ferois 
tr^s-taal i toifSc tu ferois inexcufabl0 
de te mdaUkt £1 fort rmais • » • 



ia« HENRIETTE, 

» 

LE MARQUIS. ' 

Je ne fuis pas dans le cas affuremcnt; 
mais fi jY 6toi$ , eft-ce que Ic m^rice 
ne pourroit pas fupplcef . . . . 

LE BARON. 

Non, non, je ne te le perhiettrois 
pour rien au nioride ; il faut foute- 
nir notre nom, qui eft fans tache, & 
c eft toi qui eil es charge. -Pour moi , 
a mon age je n aurai plus d enfans , ou 
^ouc au plusquelque cadet qui parta- 
gera avec toi ce que fai de bien rion 
lubftitu^, & ne te lera pas grand tore, 
tu le faisbieni 

LE MARQUIS, 

En verit^ , mon pere , je puis tM 
Vanter que ce ba$ interetf •»• 

LE BARON. 

Je t*en loue i & tu en dois etre iftieux 
difpofd a concevoir qu il n y a pas d'itf- 
convenient que j'dpbufe Hehriette, uhe 
jolie perfonne bien n^e > qui me dejvra 
tout, qui en fcra furement hien recopr 
noiflante , & qui fera tout Tagremeip^ 
^u refte de ma vie. Mai$ quo! I joy 

SQCCouteji 
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tn'ccoutps bien /rqideyipnt i Ja te yois 
tout reveur I Ou y a-t-il taut a rever fur 
'cette affaire-lal II me fettib(e qu'iclle eft 
Jbien fiipple. - - 



I • I 



- , ;Xl jcil y rai » tnoa pere ,- ixpis die m'eft 
;rK)u^eUe ^ &. >ai etc quelques lyip^iipa^ 
ay pen/er avcc 1-atceatioa qw'eljd m^* 
Mte. • ' . 

LE- BARON. 




'"'^ -IE MARQVr^. '■' 

Au contraire , & je vous le dis de 
bonne fdi^Loip rfy avoir de la repuH 

« nance , t'en ai de la joie , une verita- 
W^^&^m tfliefiter .le'inoins 
ciunionddj^'pbur vous prouver en- 
tftre Aii^cri^ fAi iiri66riCd , j e v^iis'i^oue- 
rai qu'il me vient quefcfUefois dei'fbup- 
gons qu Hen^tte n eft poin^ ce qu ellq 
paroit. 

XE^BAR^O N^^^ii 

'■•' ■ * '-'< i-' .. :■ '* ■.. . '} :/.-j l\- .\\ 

^Comment ?.:Que,vcuxrt)o^m^ . r 
Tame VIII , M 



?. s OuJb ^ii'fellfi.^ft fifle de :au^Iqu€ con- 
dition , Sc qti'elie le cache. JEH^ a de cci^ 
taines chofes • •*.. 

• • A li bontfelheiite J tnSs Je li^ijjdint 
'cbmppd for ce&^^ enToit,' je 

VeiiiT tfe iti^ttiiB parfai tetiient a ton a?&. 
Si tu goutesmon^deflein > parles-en toi^ 
meme a HenHette ; fi tu ne le goutes 
|)a^., ne far|e pointy ,8c je pe jparkrai 
pas no n plus^C^ fera toi qui.mQ mar 
rieras', n je me mane, bien entendu 
que je BejmiB;marierai qu^'ajres toi; 
cela ne fe peut p^s'autremeht pour cent 
*4ifons. ,r r :. \ 

LE MARQUIS. v) 




rappcrgqis Henriette ^uiparoit ve- 
nlr de ce c6te-ci. Vol (i tu veux enta-^ 
mer f a- ai^ociatbu ;» Mifjtd ^:hm3^Qcc. 
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SCENE CINQUlfiME. 

LE MARQUIS , HENR.IETTE. 

LE MARQUIS 

ABr^t<Js, aitnaWe. Henriette, aire- 
tes , je vous prie, j'ai beaucoup k 
vousparler. ! 

HENRIETTE. 

J 

Non pas, s'il vous plait, Monfieur. 
Je ne veux point de vos confidences 
fur ma Maltreffe. ' : i ' 

LE MARQUIS. 

, II ne s'agit point de mes confidences 

jlur le chapitre June autre ; il s'agit dc 

vous parierd amour pour vous-meme. 

MEH^RIJETTE, 

^ Ccft biffo |>ts y A: )Ci ,m §nft>is >eccof o 
plus vite. •; ; ; 

lEJMARQUIS- 

Di^m^ures, je vouS' en conjure; ceci 

Mij 



"^ 



1^7^ HISNRIETTE, 

eft tres - ferieux , dcout^s - moi. VouS 
aves bien des charmes , belle Henriet- 
te , & je n ai jamais vu perfonne . , r f • 

HENRIETTE. 

Ah ! quel debut j Vojis me faites trein^ 
bier, 

LE MARQUIS, 

- Je foup^onne a peu pre§ ce qui vous 
ial|arrae i rafTurej-vous , je ne parle point 
pour moi y c eft pour mon pere , qui eft 
charme de vous, & qui fonge a vous 
epoufer, 

HENRIETTA 

M'epoufer, moi, qui ne fuis qu^Hcni 

irictte I 

I.E MARQUIS. 

II faut qu'il vous connoifTe commfl 
* je fais , & apparemment je tiens de lu| 
Jes yeux doflt je vous vois. 

HENRIETTA 

Que me eonfeilles- vOu* , Monficuf 
Je Marquis ? 

LE MARQUIS. 

Pwis-jc you^ confeiller de deux fajqns % 
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Ne Vous fouvient-il plus de ce que je 
vous ai dit, du plaifir extreme que jc 
me faifois de vivre a vec vou^ apres mon 
manage? Et he ferai-je pas encode plusf 
fur dy vivre toiijours, duand vous ne 
ftriis plus ddpendante de Madame la 
Corhteffe , Sc que vous fer^s pour toU-^ 
jours unie a mcjn pere ? 

HENRIETTA 

M6n empire dd belle-mere ne ferolt 
pas duf . 

LE MARQUIS- • 

Et mes refpeds de beau-fils ne fe- 
roient pas forc&. Que je me plairai a 
vous les rcndre en route occafion , k 
route heure ! Que vous fer6s contente 
de mes attentions & de ma foumiffion ! 
II tiy a qu'un moment , car j'oubliois a 
vous le dire, que Dubois m*eft venu 
demander ma proteftion dans le deflein 
qu'il a de vous dpoufer. 

HENRIETTE. 

Eh fi ! De quoi me parl6s-vous la ? 

'le marquis. 

Je ne pr^cens pas auflS vous en parler • 

Mii)^ 



134 HENRIETTE, 

je veux feulement vous dire que je Tar 
malregu, & peut-etre tropmaI;&ce- 
pendant qu'il foit votre mari , il eft cer- 
tain, que je vous verrai tau jours. D'oa 
vicitt done que je regois fi difFerem- 
n>ent le meme deflein que mon pere a 
fur vous ? Nc Ic voyes-vous pas, beUe 
Henrictte? Si vous epoufies Dubois, 
je.ferois en quelque forte votre Mattre > 
il en faut lacher le mot; & quand vous 
cpoufer^s mon pere , je ferai fous vos 
ordres. L'un me feroit infuportable > 
Tautre entierement conforme a mon 
inclination. Je vais figner ce foir avec 
Madame la Comteffe ; je fens que je me 
porterai a cette aftion-la avec plus d« 
cohtentement, quand j*aurai une entie? 
re aflurance de ne vous perdre jamais* 
Car ne pourroit-il pas afriver, & ne 
doit-il pas meme tres-naturellement ar- 
river des chofes aui vous fepareroient 
tfavec nous ? Au lieu que rien ne vous. 
en feparera, fi vous acccptes ce que jer 
vous propofe. Repondes-moi donc^ 
ma chere Henrietta. 

• HENRIETTE.- 
J Je fctts tres*vivement, Moofievflr; 



f 
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tdute raraki^ quf vous^e ipa^ues , SC 
jejfuis'affufemerit bien ^lol^iiee d'etre 
ingirate ; rfaais |e fenft to|ij©urs auffl line 
certainc repugnance r .* V . I 

LE MARQUl'S* 



Eft-cc pour Tage de mOf^ pene^?^* '^X 

,">*■»■ T • . - ' T 

■ HE>^RIETTE» . ,. 

Non , c'eft' le pint horinitif hxittQ 
du mondej & puis c eil votf ^ pei^e. 



LE MARQUIS. 






CpnafiareS'uft- petf i**tat; au tow 
feridy, aVfee cetuloi^ ^43aj etes^i av»c 
frertftat dfedi6p,cn^m:€t,oo il n-eft.pus 

{jofTiWc. que vous n^ayi^s be^ucoup k 
Quffir. 



« • f 



. • r > ' ' ♦ 



^ Tjr fuis aftcoiitSih^ei fe iiris n^epoxn? 
Cela ; i ai rp^me des ofeligatidor eff^nr^ 
tielles a Madamela Comt^ffe) qae rouii 
ne faV^^ Jpas, LaiflKs-moi commel|a 

M iiij 



>3« HENRIETTE, 
,LE MAKqIjiS. 



t » 
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-Mod amicie.ppiQ:. vous ne peut abfor 
lument s'y rclbudre^ .- 

HENRIETTE. 

Defircs- vous tant que je fois a Mour 
JBeurvotrepcre?. 

LjE.MARQUIS. 

Oui ; il n y a qu tine Tfeufe chofe . » j 
»r)6 1^ defirer ay^c paflion. . - 

HENRIETTOE. -^^ 

Mais cette afniti^tla nvtmc dpnt vou« 
m'honores, & fa xecdnnoifTance que je 
▼ous dois,nc produifcnt-ellfspaWes 
inconvcniem tlai>5 qe^te) avitrie fitUft-*, 
lion? Je coa^pte hten que nijvous, ai 
sioi, nous a aurioi)^ des fentimens done 
Monfieur votre pere put s'ofFenfer 5 
& fi je vous ai dit que mon empire de 
belle-mere ric ferbit-pai dut, je m'ea 
d^dis fur ce point-la ; il le feroit extrfi- 
ineniiejiti &j|&)Vp^ftY^frtis queje vous 
impbjerois le$!l!bix tes plus feveres^^ 
deDijuc-j'jeh j^ppeircevrois lemoimire 
bcCom*:Mfiiis malgre , tpute nptre ia-^ 
fiocence & nos precautions , he rerions^*^ 
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fcous pas toujours expofes a unc jalouiie 
qu il faudroitrefpefter, cpaoiqu injufte, 
& qu il fiiudroit meme tacber de prcve- 
jDJr par une contralnte eternelle? Ah! 
Monfieur le Marquis , quelle fituationr 

V LE MARQUIS. 

t. 

.. Ceft la meilleure que je puifle efpe- 
i^en Mais enfin , ma chere Henriette , 
je ne voudrois pour rien au monde 
Ibrcer vos inclinations j confultes- 
les , voas en aves tout le loifir que 
vous voudr^s. Mon pere a porte fa 
bonte pour moi jufqu'a me laiffer la li- 
berte de vous /aire, ou de ne vous 
faire pa? cette prdpofition qui pouvoit 
bleffer mes interets ; raais je n y ai pas 
Jbefite un moment. Ainfi je puis m^me 
ne vous Tavoir pas faite , fi vous no 
voules. 

, HENRIETTE. 

. Npn , il faut lui flire vrai. Marqu^s- 
lui bieft,je voosprie, toute la recpn- 
noiflance que je lui dois de Thonneur 
exceflif qu il me fait ; mais que par ref- 
ped pour lui-meme , je ne dois pas Tac^ 
pepterfiylce, 



138 HENRIETTE; 
LE MARQU IS; 

Je vous laifle done d^Iiberef aveS 
yous-meme en toute liberte. Ainiablq 
Henriette, je vous conjure feuteiiicnt 
d'imiter la borne de won pere pour 
moi , & d'avoir autant d'dgard a mes 
veptables iaterets > . qu il en a ei^ a 
d'autres qui me touchent infiaimQnti 
moins. ' •; 

r 
<M— ^Mi— —>—!■■■■— ^— ——■—■«» II iiiiM mm mimfmnmmm^imm^'^^f^m^ 

SCENE SIXifiME. 

• - # 

HENRIETTE. 

QUc faudroit-il doncpotirWecoQ- 
tenter ? On m'offrc , malgrc ce 
que je parois etre , a une malheureufe^ 
inconnue , & qui le fera toujours , une 
fortune dont il ne m'etoit feulemenrt 
pas permis deconcevoir Tefp^rance ; & 
je balance a i'accepterl On iaitpbui* 
jn'y engager Ics cnForts les plus flat^* 
teurs & les plus tendres, & toutleup 
cfFet n'cft que d augnaenter ma repu^ 
gnance fecrette! Helas I ils m© fane 
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itrop fentir ce qui me manque , Sc me 
manquera toujours. Ce qui me* maji- 
que! Ahln'approfondiflbns pascedan- 
gereux fenriment j empechons feule-- 
ment qu'il ne me trahjfle, & nes'op- 
pofc a mes devoirs. 




140 HENRIETTE, 

m 

ACTE TROISIEME. 



H 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, HENRIETTE, 

LA COMTESSE- 

Enriette , tu as vu le Marquis , il 

t'a entretenue aflfes lorijg-temps en 

particulier : & bien, que ta-t-iidit? 
Mais dis-moi vrai. N'a-t-il pas trouve 
bien mauvais que faic remis la figna- 
ture a ce foir ? Ne m'a-t-il pas bien ac- 
cufee d avoir de I'humeur, d'etre diffi- 
cile a vivref Car il faut Favouer, le 
fujet de mecontentement que favois 
u6tok pas des plus fores* 

HENRIETTE. 

Non , Madame. Je puis vous aflurer 
qae Monfi^ur le Marquis ne m'a laifTd 
voir aucun emportement. II s'eft ri- 
folu d affes bonne grace a attendre juf- 
qu a ce foin 
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LA COMTESSE. 

Je n'en veux pas davantage pour te 
prouver que j avois raifon de le punir. 
ta douceur avec laquelle il fe foumet 
k la punition , marque affd s qu'il fe fenr 
toit coupable. 

HENRIETTE. 

Mais , Madame , s'il etok coupablct 
il ne vous aime done pas autant qu 11 1q 
devroit f 

LA COMTESSE. 

Gela n emp eche pas ; Tamour le plus 
vif peut quelqucfois tomber dans de 
certaines negligences, dans des efpeces 
de diftraftions donr il eft bon de ie re* 
lever , de peur qu'il ne sy accoutume* 
Voila ce qu'il faut favoir faire a pro- 
pas , & ce que je &$ bier avec le fucces 
que tu as vu. 

IHENRIETTE. 

J entens dire que Tamour dans le ma- 
nage eft forx fujet a ces negligences Sc 
a ces diftradions dont vous paries. Ne 
craignes - vous point , Madame , route 
eharmante que vous hits , d'avoir beau- 



14* HENRTETTE, 

coup d'afiaires en ce temps- la f 

LA COMTESSE. 

Tu ne m'as pas vue dans mon pre- 
mier mariage. J avois Thomme du mon- 
.de le plus inegal , le plus violent , le 
plus cmporte ; je Tai gouverne d'ua 
tout a lautre dOns la grandeperfeftion, 
A plus forte raifon le Marquis , qui eft 
d*un caradere fort doux. 

HENRIETTE. 

Je n? fai pas trop bien fi ce^^doux-Ii 
font les plus aifes ; mais du moins je 
4::rbis qu'on ne ks gouverneroit qu en 
ies aimant beaucoup. 

LA COMTESSE. 

II ne faut pas tant aimer , HenrjettCf' 
c'eft-la ce qui nous perd ; mais il laut 
ietre aimce, Sc favoir fe faire aimer tou* 
jours. Je te dirai a Toreille que le ma- 
nage meme,fi fiwieftie a Tamowr, four- 
nit des riioyens de conferver Tempire a 
celles qui favent Its employer. ^ 

HENRIETTE. 

- Madame , je m'appergois que Mon-* 
fieur Dubois touroe autour d'icii & 
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jqiuluc vcut pas emrer, parce qu il rms 
voit avec tous* 

lA COMTESSE. 

Et bien ,; feHTe^moi , fi tu veux , 
qu'it entre/ . 

■liriUliriiHiiirtiiMirtiMiMMHHiMMnMH* 
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SCENE SECONDE. 

LA COMTESSE , L'INTENDANT. 

L-A COMtESSE. 

\Tf ff- 1 -fly :M6tiG«ir Dubois | 
Que me, voulds - vQus f 

L'iNTENE)ANT. 

c^-* • • • • . ■ 

: Melclamc, vous all^'^s faire une ac- 
tion '^ues-raifonnable que je voudrois 
Jsni^t-^ j' pQ^^y^ 9"e yous me le permiA 
tics ; eh'uh ^mot , voutf allds vous ma- 
rier, & je viens vous demafider Made- 
moifelle'^liiijritttc;. .JTavois prie Mon- 
(ieur le Marquis de vous en prevenir; 
mais ;. ..• --> ^ - ' 

LA COMTESSE. 
.Et^pout^ubi Monfieur le Marquis ? 



^44 HENRIETTB. 

•Eft-ce quil eft deja mon Maltrcf E« 
quandillc feroit,ne difpoferai-je pas 
toujours de mes Femmes con^€ il mQ 
plaira ? 

U INTEND ANT. 

, Sans doute, Madame; mais jiq fo.Uf 
•haitois feulement 






LA COMTESSE. 
• Et que vous a<41 repondu ? 
L'lNT-SNDAHT^ 

'"°'- LA C-'6MtES'^£--'^ 



• rr 



II a bien fait , fen fuis tres-contente^ 
Voila c(? que c eft de vousetre iadrefK 
aluL II vous aditquece netbitpasla 
foB affaire, & qu'il n avok ntil droit d^ 
senmelerf . - 






L' INTEND ANT. 

pas un mot de cela, Madame. • /, 
LA COMTESSR 

Que vous a-t-il done 4U ? , 

L^rNTENr 
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L'INTENDANT/ 

Que Mademoifelle Henriettc ^tbit 
unc fiUe d'un trop grand merite pauD 
* moi ; & quand je lui aurois demandd 
fa propre foeur en mariage , H nc m'aur 
roit pas renvoy^ plus loin. 

LA COMTESSE. ; , 1 

Oh ! oh ! vdfci autre chofe ; & oi 
prend-il ce grand merite d'Henriettc f 

UINTENDANT. 

Je ne fai. II eft vrai qu'elle eft bieii 
jolie & bonne enfant, a ce qu'il me pa-i 
roit; mais ce grand merite, ceb n'eflj 
fait que pour les gens de qualitd comme 
vous; & enfin je ne m'y connois pas. Si 
elle la, je Ten quicterois volontiers. 

LA COMTESSE/ ; , 

Le grand merite d'Henriette ! Le 
Marquis eft done amourenx d elle i ' » 

riNTENDANT/ 

II n a garde , Madame , puifqu il vcus 
cpoufe. Vous etes bien unes^rre per^ 
fonfte que Mademoifelle Henriettej.' 
Jbien autrement charmantcu.^ 

Tom Fill N 



T4.€i HENRIETTE; 

LA COMTBSSE. 

: Aves-vous remarqud fi le Marquis Si 
die fe parleot fouvent ? 

: ; L'INTfiNDANT. 

Oui , affes fouvent, Je Ie$ ai vus fe 

Farler deux fois tete-a-tete depuis hier ; 
line hier au foir , aj)res que vous eutes 
^ifiere Ia%nature, & Kautre ce matin. 

/LA COMTESSE. 

Je favois la premiere, cm m*a efca- 
mfite^h feconde. Mais, mon pauvre 
Mqrifieari Dubois, Vous qui aves dc 
refprit' & dc Ja penetration , cela ne 
Tous dohne^t-il point de Finquietpde i! 

■ "^ r IN TEND ANT. ' 

Pas beaucopp. Elle ^ft fort fage ; mais 
pour plus defurete,mon arrangement 
eft q!u^iiquand ;VOus. aures eu la bofite 
de ine.raEcoirder , je vous demanderai 
la permiflion de ne loger plus dans vo- 
ire Hotel ,'(fe de prendre une petite mai- 
fon.<t^ns "Paris ou je Vivriii avec eHe. 
Cefera quolt^ue debenfe de plus', mari^ 
5yj?:je.tMlera[i de foutenij: ,^y:ant tou* 
jours I'honijeutid'istre ayoiiSi; .. r .. 

H ■ IV. \ • a: ■ 
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' LA- CaMTES&£.- .. 

Le projet eft fenfd, & on reconnott 
votre bonne t^te pair-tout. Henrieitci 
a-t-elle du gout pour vous ? 

■L'-'r^VEWtA^T.- • 

■ Ce ti'eft pasiiifiepaiGDrEija propre^ 
niEint pai^r^'AfaiseHe cbn&ntira av^ 
joie a \'oTdrt's\u&vaU8iui donoio'eaen: 
ma faveur! Qu'auroiC'eUe de'iiiieux a.' 
faire? 

- LACOMXBSSEJ: . 

,/En offetji dafis Ics inrehiibriS rju'elle; 

">reil '^I;^e^ ^,a,is ,3liesy Monfie'ui:^ 
!ut>o,^,'ie cfoDneraj bon orctte ^ tout,' 
Vv.ous-en amoi.-,. : . . 

-:b ■:: LnTIT'E-N-10 A-NiX- ----'^ 

-■Ji- : '■■' \'-i ■-'■■•■no .::iov S -ir-j^n -■■> 

-iMni? . Msd^me ». :y<?y^i%^ ,Tn,^;djfe9 ' 

LA COMTESSE. '■'■'' 

Non» )e ne le puis encore pour de 
ceriaines caifons particulieres ; mais al- 
les, je vous rdp^te que vous poiivij 
yous en £er a moi. 

Nij 



X4» H:=EN3.tETT.Bf 

——a 1 I i immmmmmmmmmmmmmm 

f— ^IW— PI—. I ■ ■■ I »^— ■— ^— ^ 

SCENE TRdlSlfiME. 

I^i? feqt ;rQffar9er towtceci av^q trmi- 
^^qDilite* Voila comme fees Meffieursr 
font feitis.; iurii. petit, vifage, qui i>en; 
vaudxoh.pasun autre, auquel ilsferont 
un peu plus accoutumcs, ftiffit pour leur; 
tourner laiete.. Quelle ejpice^] Cela fait 
pkid. On ne laiffeppurtant pas.de par- 
yenir au hout d(i compte a leurfeire la 
Ibi. Pour vous/Mademoifelle Herirxec- 
te, j avoue que yods etes piquante avec' 
Votre grand meritfe J vous enfaicesuxi 
joli ufage apres les obligations que vous 
m'aves ; dc pour ^ps ^ecompenfer di- 
gnement, je vous donnerpis bien ylte a 
Dubois, fi jc' naivois^ ilri-Jrefte deconfi- 
ddration pour vous & p6di vott^^naiAi^ 
fence. 






*.i. »i' ', •* 
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SCENE QUATRI^ME. 

LA GOMTESSE,LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

MAdame , il eft heureux pour moi 
de vous trou ver feule ; mais peut- 
ctre ne fais-je pas bien de vous inter- 
foippre dans unc efpece de reverie que 
je vols qui vous occupoir. 

LA COMTESSE. 

Mon(ieur» dans Tctat ounous fom-^ 
mes , je ne puis guere avoir de reverie 
ou vous n ayes beaucoup de part* 

LE MARQUIS. 

Vous me combles de bontd, Ma-i; 
idame > & jamais • . • • 

LA COMTESSE. 

Non-feulement je revois a vous danS: 
ce moment-ci % mais je tachpiif^de de-* 
yiner a quoi vous revies vous-meme 

jbier ^u^nd vous futes £ Ipng -*. (;efii|>5 



tjo HENKtETTEi 

perdu dans le pare, & que vous nere^ 
parutes qu a'fix heur^ p^rcdfes. ' -' ^ - 

LE MARQUIS. 

Eh ! Madame , eft-il encore queftiorf 
dc'cette bagatelle, & ne iti'en av&-i 
vous pas aflfes puni ? 

LA COMTtsiE. 

[ II ne s'agit plus de punition ; mais ]6 
m'occupe tant de vous , que j'ai cher- 
che quel avoj^ pu ^tre robjet d'une (I 
longue reverie. , ', ' 

LE MARQUIS. 

■ ■ * ■ • ■ V . « 

En verite y je ferois bien embarralT^ a 
vous le difc moi-meme. Mille penftEcs 
cohfufes . ... ' ** ' 

LA COMTESSE. 

Si vous ne Je faves pas , je le fai moi i 
quel etoit'cct ofejet. ;- '*; ^ 

LE MARQUi$- 

Acheves done , Madame , s il vous 

plait: • ' . . : ;.:.'. ■ .■■.••: .;', 

- LA GOMTES'SEr oi 
: JiWHettev KOUSiKoilaJI^Qn'^^qpQell 



111 1 
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LE MARQUIS. 

' 11 eft vrai que jc le fuis» Scje ne 
Comprens pas\u vous ay^s pns une 
;3le id4 ; car \c vcs b^en qu il feut 
entendre plus que vous ne dites , & )C 
yeux couper au plus court. 

LA COMTESSE. 

Cette id^e-la feroit fondee fur le 
grand merite d'Henriette. 

LE MARQUIS. 

-Elle enaen efFet,&partict*eremei^ 
<:eluide vous etre fort • attaches , tort 
reconnoiffante de vos bontes. 

LA COMTESSE. 

Apparetnment cc ne font pas tant fcs 
TentSens p6ur moi qui vous touchent , 
que ceux qu cUe a pour vous; 

LE MARQUIS. 




^ foycs 

m'aurolt pa? ecoute 



V ^ 



15^ HENRIETTE; 

LA COMTESSE. 

Pourquoi non ? II n y a- pas fi grand 
fnal a dcouter. 

LE MARQUIS. 

II y en auroit pour elle. 

LA COMTESSE. 

SiVous nela connoiiCfs pas bien, da 
moins vous Peftim^s bcaucoup, 

L.E MARQUIS. 

Oui^ je reftime, }e nc m'en defens 

£as. II n*)%a point dc fortune que jc ne 
. li fouhaitaiie, que je ne lui procuraflb 
avec plaifir, fi je le pouvois. 

LA COMTESSE. 

Vous ne trouvies pourtant pas bon 
qu*elle epoufat Dubois , qui teroit fa 
/ortune. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Madame , vous favds vous-m6- 
toe qu'elle eft trop au-deffus de Dubois. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je vois bicn que la petite impcr- 
Imente a parle. 

JLE 
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» • 

LE MARQUIS, 
Que youWs-vous dire , Madame f 

LA COMTESSE* 

Bietx, rien. Je fongeois a de certaitls 
tfifcours dont fl tfeft pas gueftion bil^- 
ientement. Mais en voila afifej^'Motl- 
ficuT le Marquis , je fuis bien contente 
du petit ecIairciiTement que je viens 
<f avoir avec vous. 



4 






SCEfl^E'l&tNCjtllfiME. 



LBimARQiJIS. 






JE vols bien que la petite impertinente a 
pafU. Voila feS propres paroles , & 
le ton dont elic les a dites , Toccafion , 
la fituation d'efprit oil elle etoit , la fur- 
pcife oil elle a paru clle - meme de ce 
qu elle avoit dit, & Tenvie de Tetouffec 
auffi tot , tout cela enfemble doit figni- 
fier quelque chofe, II eft vrai que le 
terme d'trnpertinente eft bien mal place t 
& fort choquant ; mais il en marque 
rfautant mieux je ne fai quoi de bieii 

Teme Fill O 



t^jvf henriettt:, 

cache & dc grandccQnfequence. Ah! 
fi c'etoit ce que fai qiielquefois foup- 
50nr>?,- i^iroiquc Legerement., j'en; le- 
rois toujonrs tranfjaorce ,de joie au mi- 
lieu des chagrins que j'ai d!)iiilleurs. Al- 
locs copfulter mon idee a mon pere , 
qui cltkfeiilaiguife puitfclacon^e^i 
& qui doit y preodte interet. 




r — 
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ACTE QUATRIEME. 
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SCENE PREMIERE. 

r 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BARON, 

FRanGhcment fai bien peur qije ce 
ne foit une vifion que tu as la ; je 
net'en ai rien dit tantot, iln'en etoit 
pas queftion; mais a prefent prens^ar- 
de que tu es bien vif. 

LE MARQUIS- 

Je fuis vif , fi vous voule* , raais jc ne 
Ctois pas ^tre fou. 

L E B A R O N. 

Tu vas interpreter bien finemcnt up 
mot echape au hafard , qui peut figni- 
^fier je ne fai combien de chofes diffe- 
rentes, & peut-etre rien du tout- 

Oi,- ' 



ij<J HENRIETTE, 

L E M A R Q U I S. 

Ceft parce que ce mot eft echape; 
^, par un9 infinite d autres raifons qge 
je viens de vous dire , qu'il fignifie beau- 
coup. Mon pere , je m'y ferois tuer ; 
Henriette eft fillc de condition , & la 
Coratefle ne veut pas qu'on le faghe. 

XE PARON, 

Ce n eft pas la ce <jui m'inquiete* 
Mais je vpis par le recit que tu m'as 
fait , que la Comtefle n'eft pas Contcotc 
de tpi , & j en fuis bien fache, 

L15 MARQUIS, 

•Mais » mon pere , fi Hppriette . . , ; 

LE BARON. 

Toujours Henriatte ! Repons * moi 
fur la Conitefle. 

LE MARQUIS- 

Que voui^-vous que je vous dife ? 
Elle eft tres- aifee a bleffer ; elle a de 
rbumeur, il en faut pafler par-la; on 
ne fe marieroit jamais , fi on ne voulojt 
que des fcmmes fans humeur. Je fui5 
perfuade que la pauvre Henriette i 
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^ojqu'elle ne s'en vante pas , a bieh a 
eo foufirir. 

LE BARON. 

II n eft point queftion ici dc l6ijer 
Henriette, que je crois pourtant qui le 
merite bien ; il faut que tu fafTes ton 
devoir a legard de la Comtefle , & que 
nous allio^stous figiier ce foir de bonne 
grace. Ecoute, je taime, &peut-etrc 
trop ; mais jfe n entendrois pas raillerie 
fur cet articte*la« 

LE MAJRQUIS. 

Vous fer&'obei, mon pete. Mai* 
Vous-mcir e vous aimds Henriette , puiC» 
€{ue vous fong^s aTepoufer, Sc queje 
lui en ai fait la pfopofition de votre 
part ; ne vaut-il pas mieux pour vous 
qu'elle foit fille ae condition f 

LE BARON. 

Eft-ce qu'elle le fcra plut6t quand jd 
ledeiirerai? 

LE MARQUIS. 

Non , certainement j mais vous de* 
Ves toujours Ic defirer , dc en veritd jc 

Oilj 
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crois que vous nc le defireries pas eil» 
vaiD. £lie a le coeur fi noble • . • • ^ 

L£ BARON. . 

\ OK ! ce coeur noble-la fouveiit ri'eff. 
pais ches nous , & va fe logfer ches dti 
roturiers ; cela nc dit rieni 

lE MARQUIS. 

Cela dit beaucoop pour elle. Voust 
lie la cofinoilfts pas encore. 

LE BARON. 

Et pourquoi la Comtefle rie vou- 
dl-oic-elle pas qu'ori fdc qu elle eft fille 
de condition t / r 

; LE marquis: 

I Hcnriette eft appttrcmment fa paren-* 
te ; & la Comtcffe, qui eft' fort glorieu-* 
fe , ne veut pas qu on fache qu elle a de 
petits parens r^duits a fervir. 

LE BARON. 

Mais que t'importe que cela foit , ou 
non, tu ne r^poiiferas pas affur ement ; 
& moi, fi je lepoufe, ce ne fera pas 
pour fa naiffanee. J*ai toujours com- 
pte qu elle n en aVoit point. Si elle eii 
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rf, tant inietlx, rl faudrd bien que nous 
le fachion^ en temps & lieu. 

L.E MABQUJIS 

Ah ! mon pere> pfetl^ont^eIteAJtei^f- 
ferent fur un pareil fujct ? 

- 'LXBAROR 



T 
t. , - •♦ * » 




jg la yoisdeloini var4tu^vei*x,j;W 
^claircir avec elle.' • - -r i .i > 



SCENE SE; 

LE MAEkQiUIS, HENRIETTE. 

HENRIETTE/ :l 

NOn 9 Monfieufi non, pe vends 
point a moi, je ne pms abfolu- 
ment vous: parlcr. Vous nefevcspa&ce 
c^u^il nren couie pidiuiran^oir d^jaieujtrop 
lai complai&race^ de vousroiteiu^ v &» 
Gomhien Madameb h OoanteiOfe m'm 
fait repentir. 

LE MARQUIS. 

Vous me fuyes , cruelle Henrietteji 

^ Oiiij 
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& je n'ai qu'un mot a vous dire , VLt^ 
feul mot , & qui vous intereffe* 

hen:riette. 

' Acbev&s done vite* 

LE MARQUiS. 

Je yous promets un fedrct inviola^ 
fele; mais ne me d^guifiis rieti. Etes- 
^ous ce quie vous paroifles, unc fille 
fons naiflance ? •!-' : ;: i > 

• HENRIETTE. ^ 

Qui* 

LE MARQUIS. ^ 

. VbtismetrompSs. Madaitee la.Com.4 
tcfle ma lache , contre fon intention ^ 
des paroles /• . * 

HENRIETTE. 

' Vous Ics aves mal entendues ; elfe 
fait bien la verite de ce que je fuis j. 
c*eft jeBequim'a retiree, par purebon^ 
tts^^duihaiheoreux etat ou je fuisndev 
Juile Ciel ! la void > je fuis perdue^ 
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SCENE TROISlfiME. 

LE MARQUIS , LA COMTESSE , 
HENRIETTE- 

LA COMTESSE. 

TOujours MonGeur le Marquis & 
Henriette enfemble. Jc fuis iachee 
de les interrompre. 

LE MARQUIS- 

Madame, vous ne^yous attendcs pas 
lans daute que dans un moment de lur- 
prife tel que celui-d y je vous dirai d'a- 
Dord , S: fans hefiter , & bien nette- • 
ment , de quoi il s*agit entre nous ? Je 
vous le dirai pgurtant, II vous eft echa- 
pe cant6t quelques mots fur Henriette t 
&je fuis fur qu'il vous enfouvient, qui 
inont fait foupgonner qu'elle pouvoit 
6tre filie de condition ; je iui deman- 
dois ce qui en etoit. 

LA COMTESSE 
Par curiolit^ f 



i62 . MENRlETTfi, 
IE MARQUIS. 

Oui 9 par curiofitd. 

LA COMTESSE. : 

Voila une curiofite melee d'un inte- 
retbien tendre poiif Heiari^ttf ! Vous 
faififles bien fiibtilemcnt & bieii viye-, 
ment ce qui peut avoir le itioindi'e air 
de lui tttc £fvantageux ; 3c qu'ac-t-elle 
repondu ? 

LE MARQUIS. 

.^ Ellfi m'a dlt en proprci termes^au'elle 
^toit une fille fens naifiance , qHideyoit 
. tout a vos bontes, La-deilus vous etesT 
fur venue. Je ne veux pas douter, Ma- 
dame , que la verit^ pure^ telle que ja 
vous la prefente, n'ait fu* vous cepdu- 
voir de periuadcr , qu eile a par elle-: 
meme. 



\ 
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SCENE QUATRlfiME. 

LA COMTESSE, HENRIETTA 

LA COMTESSE 

At Pproches, Mademoifelle , car il 
jl\l faut commcncer a vous trairer fe- 
lon votre naiflance,. puifque le fecret fe 
decouvre, II vient de vous faire afles 
adroitement votre legon , & de vous 
jfiftruire de ce que vous aur^s a me rc- 
pondfe. Vous m'alles bien; jurfer quq^ 
Tous ne lui aves rien die f 

HE N R t E T T E; 

Je ne lui ai rien die auflS. Je me fou- 
viens t'rop bieh que quand vous av& eu* 
la bontd ae me reee voir ches vous apr&s- 
le malheur arrive a ma famille , vous 
aves ex\g6 de rh6i certe condition, & 
que je vous ai promis de n y manquer 
jamais. 

LA COMtESSE. 

N'ai - je pas eu f aifon de vouloir ca- 
cher un deshonneur qui rejailliroit juf- 



\i66 HENRIETJE\ 

homwe comme vcus? aves-vous dit. Je ne 
Vavoue qu*a regret , mais elle eft quelquefois 
bten etrange. C'etoient-Ia Jes fujets dc 
-vos frequens entretiens ; c*etoit-Ia fe 
prix de toutes mes bont&pour vous; 
c etoit la recompenfe de Vous avoir re- 
tiree dies inoi , quand tout vous aban- 
.donnoit. Ah! que je reconnois bien en 
vous le fan^ de cette mallieureufc bran- 
che, d'ou il n'cft jamais venu que des 
chagrins a la mienne ! Que vous rem- 
j)liires bien yot^e indigne deftin^e ! 

HENRIETTA 

• 

Madai^e , vous me jcttes dans un 
trouble ou je ne fei fi j'aurai la force 
de vous parlcr. J'ai efluyc bien des mal- 
heursy mais je ne me fuis jamais attire 
de reproches; ceft pour la premiere 
.fois de ma vie que jen entens, .& lis 
me confondent, m'accablent, me tcr^ 
raflent, par la feule raifon xjue ce font 
des reproches. Je vous demanderois utl 
peu de temps pour me remettre en ctat 
de vous r^pondre ; mais vous crQJriqs 
que j'en aurois befoin pour preparer 
des reponfes artificieufcs , & les mien- 
pes ne peuvent etre que fort fimp!e$; 
II eft vrai que le Marquis voulut fc 
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plaindre a moi de raffalre d'hjer; mais 
a peineavoit-il ou vert la bouche , que je 
Ja4ui fermai abfolunient; (fedepuisce 
temps-la, jamais un mot entre nous qui 
put VOU5 deplaire , ni fur vosprocede.*?, 
ni fur vos fentimens ; je nel'eufle pas 
ibufFert.Moi, etre ingrate a votreegard ! 
Ingrate ! C'eft le plus grand de tous les 
inalheurs qui m'ontaccablee jufqu'ici, 
que d'etre foupgonnce d'ingratitude. II 
m'e'toit done jencore feferve? Je fens 
que je fais des efforts inutiles pour re- 
tenir xncs larmes ; permettes qu'a vos 
genoux je .vous pr.otefte . . 



• • • 



LA CO MX ESSE. 

Non, non, ne faifons point ici une 
fcene de Cona^die ^releves- vous, 5c 
tenons au fait- J'dpoufe le Marquis ; il 
a pour yaus une pisti^ fajitaifie dans la 
tete. • 

HENRIETTE. 

Ah ! Madame , il ncd point befoin 
que vous mc defendies de lui parler 
jamais ; je me . le defens moi - meme 
plus fevierement que vous pe pourries 
.faire. 



^ • 



i<58 HENRIETTA, 

LA COMTESSE. 

Pen fuis bien aife. Je vais tout r eglef 
pour le mieux, pendant quejen fuis 
encore la maitreffe. Pent - etre ctant 
marine trouverois- je quelques difficul- 
t€s a vaincre ; j'aime autant me le« 
cpargnen Alles , Mademoifelle , vous 
feres bientdt inftruite de votrc defti^ 
nee. 

HENRIETTE. 

Ordonnes, Madame , jc me foumet- 
trai a tout fans murmurer. Helas ! quel 
avenir ; envifage ! . . 



^m 



SCENE CINQUIieME. 

LA COMTESSE. 

LE Marquis fera fache, mais il n'o* 
fera le paroitre, & je faurai bien 
le famener ; il eft permis de fe flatter 
qu on pourra effacer hs charmes d'Heft- 
riette. Toujours il faut le punir, & lui 
apprendrepar ce coup d'autoritd a me 
confiderer comme il doit. Apres cela, 

ce 



C O M E D I E. i6p 

te fera une efpece de tripmphe pour 
moi, que d aller fignernos articles avcc 
lui. 



M 



SCENE SIXlfiME. 

LA COMTESSE, LaNTENDANT. 

L'INTENDANT. 

Adame , je viens encore une 
fois . • « • 

LA COMTESSE. 

Oh ! il n*eft pas queftion de cela pr^4 
fentement pour Henriette. Venes avec 
moi, que je vous donne pn billet que 
je lui vais ecrire ; vous le lui portefes 
avec mes ordres qu*elle rccevra inieux 
de vous que de tout autre 9 puifque 
vous Tairnds. j^ 



^^ 
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ACTE CINQUIEME. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, HENRIETTE 

en hahit de voyage. 

LE MARQUIS. 

AH ! ma chere Henriette , qu'eft- 
ce que f apprens f Quel coup de 
foudre ! Vous vous detournes de moi. 
Eft-ce pour me fuir encore ? 

HENRIETTE. 

Non , je nc vous fuis point, Je vorr- 
drois vous cacher mes larmes ; mais je 
crois qu'il m'eft permis de vous parler 
prefentement , puifque ceft pour la 
derniere fois de ma vie. On m*enferme 
* dans un Couvent , on Dubois va me 
conduire , & je n'en fortirai jamais. 

LE MARQUIS. 
£t vous croyes que je foufirirai cette 
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horrible barbatie T Non , je vais padelf 
a la Camtefle cTune mantere .... 

HENRIETTA. 

Ah ! gardes -vous- en bien , voosnc 
feries que Tirriter encore conrre moi. 
Je Puis la parente, coitime vous Tavds 
foupgonoe, & du memc. nom qu'elle , 
& elle elt ma fettle reflborce chins mes 
infortunes. Elle a la gcnerofite .-. .. , 

LE MARQUIS. 

G^nerofitd a I'dgard d'une perfonne 
comme vous ! 

HENRIETTE ' 

^ Oui; etoit-elle obligee de faire Q€ 
qtfeHe a fait, &'ce qu'elle feit encore? 
E^ndons-nous juflice, Monfieur le Mar- 
qtiis, car il faqt fe la rendre malgr^ la 
deplorable fnuiiion oh notiif fortnnes. 
Nous fommes coupa^Les^envexis elle* 

LE MARQUIsJ: . ,, 

Votts ai- je jamais rien -dk qdi piflt , i^; / 

: HENRIETTE. 

Non ,-mais je vous al '^en^jt. h ' 



i-jx HENRIETTE, 

vous ai entendu , helas ! & j'cn ai ctcr 
flatiee, Vous av^s penfe vous echaper 
une fois ou deux , je ne Tai pas foufFert ; 
mais ] avois une fecirette joie d'etre obli- 
gee a vous ea empecher, Je me cpn- 
traignois moi-meme, & jefperois pou-* 
Voir toujours me contraindre ; mais . . « 

' IE MARQUIS. 

i 

_Quor, vous m'stimcs f 

HENRIETTA 

« > • , 

En cfouties - vous ? v 

'LE MARQUIS, 

• - . » ^ 

■: Ciel I que: de bonheur & demaHieuf. 
l;aut enfemble 1 Je ne me egnnofs plus j 
jcne puis fufBre a tout ce que j^c fens^^ , 
.&dexaviffement> & dectefefpoir*; ' .. , 

' HENRfETTE. ' ' 






Eh ! fuis-fe d^ns un autre ctat que 
vous f "Et bien troiw^s- vous qu'avec ce 
que nous avons tous deux dans le coeur > 
la Comteflfe dflt me garder ch^s elle ea 
yoBs ^^poufa^^ r 



.'.. ( 
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LE MARQUIS. 

Mais , mon adoraWe Henriette , car 
^e nom-la convient toujours mieux a 
mon amour J nous nous defefperons 
fans fujet ; vous epouferes mon per€ , &. 
je vous verrai toujours, 

HENRIETTE- 

Quoi 5 je repoufcrois apres ce que 
je viens de vous avouer ? Je me flatte 
que je ne my ferois pas refolue , qnand 
meme j*aurois parfaitement cache moa 
fecret ; & 9 a ete pour vous le cacher> 
que je n'ai pas tan tot rejette abfolu- 
meat cette propoficion , qui cependant 
ih'a caufd quelque plaifir dansles pre- 
miers momens* Mais maintenant vous 
laves que je vous aime, je fai que vous 
m'airaes, & j'dpouferois votre perei 
Je lui portcrois un cceur plein d'un 
aiitre ? & de qui ? Ete fon fils. Vous , de 
votre cote , vous devries tout votre 
amour k la Cflintefle , & vous en au- * 
Ties pour moi, je le faurois, je le per- 
mettrois, j'en ferois biencontente ? Ah! 
quelle horcew ! Non , Monfieur le Mar-= 
J^»ACWS:ttd &impe§ pqint fait^> ni^^ 



\ 



.,*r 



i74 HENRIETTA, 

, vous , ni moi , pour vivre dans une pa- 
reiUe fituation. 

LE MARQUIS. 

Vous me rdduiKs done a vous re- 
procher un aveu , dont jevoas doisune 
reconnoifTance drernella. Pourquoi mc 
I'aves-vous fait ? Sans cela il y avoit 
un remede a tous nos maux. 

HENRIETTE. 

Nous euJJions continue a nous rrom- 
per nous-nrfemes furnosJentimens, ou 
- plutot a tachcr de nous tromper ; mais 
nous n'y euflions pas reuffi encore long- 
lemps, Sc enfin nous n'ea(Dons pas 
long -temps trompdles autres , cfuand 
nous aurions eu I'indigne deffcin de les 
tromper. Ce qui arrive aujourd'hui 
feroic arrivi feuiement un peu plus 
tard, ^ plus crueUemeHt encore, paif-. 
<jue nous aurions dte'toas iJeu,i en-: 
gages. 5 ' 

LE MAKQUlSv 

Je ne puis m'emp&cberd'adnu'rer csnr 
de vcrtu ,tant de raifon ; mais, (na-cii ere ' 
HcivinK) teute- vetr« nuUbti^ xaaeej 
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Votre virtu fe toume toujour^ centre 
moi. 

HENRIETTE. 

Tout mon coeur vous en r^com- 
penfe bien. 

LE MAHQUIS. 

Je n ai point d'expreffions pour ce 
que je fens. Je fuis fi tranfporte , fi pe-| 
uctic defentimens differens • • . • 

HENRIETTE. 

Ne m'en dites pas da vantage, f aurois 
tort a la fin de vous ecouter. Vous vous 
dtvcs a la Comteffe ; alles .... 

, LE MARQUIS. 

Eh! puis-je aller m'engager a ellcf 
quand je fuis dans la douleur mortelle 
de perdre tout ce que j'aime , tout ce 
qui merite d'etre aime; quand c'eft elle 
qui m'en prive ; quand j ai de fi jufles 
fojets de la hair ? 

HENRIETTE. 

Ah ! fi vcos la hai'flies , vous me ren-^ 
^ries cncoi« plus coupablc enverselfej^ 



17^ HENRIETTE, 

& je ne me le pardonnerois pas. Que^ 
prix ce feroit-Ia de fes bienfaits ! Si vous 
in aimes , mon oher Marquis, ne fuives 
point ce pi:€mierxranfport ou jc vous 
vois. Prencs un peu fur vous d'abord. 
Elle vous aime , il ne vous fera pas fi 
difficile de vivre bien avcc-ellc. S'il le 
faur meme , b^las ! qiw je fuis foible ! 
7e oe fHiis vous le dire €{fe les larnies 
aux yeux , mais enfin f aurai du moins 
la force de le prononGer,oi>blies, s'il 
le faut , la malheureufe lienriette. 

LE MARQUIS. 

Moi , vous oublier jamais 1 

HENRIETTE. 

Vous en feries plus heureux , & vo^r 
tre bonheur me fuffira. 

LE MARQUIS, ^^ 
Vous pourries done auffi . . • • 

HENRIETTA , 

Noq , je n'aurai pas de devoir qui 
m*obIige^a vous oublier; ce fera-lamoft 
unique Dien. Je me livrerai toute enttere 
I ma douleur , je my ab|^erai;. m^ 

folitudc 
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Ibtknde ne me pariera que de vous , je 
l¥y<:raindTai point dc diftraftions inv^ 
portunes ; )e paiTerai ma vie a vous 
aimer fans vous voir, Sc a f6pandre dcs 
krmes dont vous feres Ic feul objet. Je 
vois que je voUs afflige , mon cher 
Marquis > je vow en dematide pardon , 
j^ vous caufe une doulettr inutile. Ne 
me repondift ^cmtj on m'atten# pout 
partir. Adieu ; }c veux vous embraiTer , 
& vous donner un^ marque de la plus 
innocente & de la plus vive tendrefle 

3ui fut jamais. Adieu j j'oubliois a vous 
ire que vous ne fongies point a me 
doimer de vos nouvdles par aucune 
voie detournee. Adieu encore une fois^ 
& pour coujours. 



SCENE SECONDE. 

■ 

LE MARQUIS. 

JE demeure immobile ; il me femble 
que tous les objets difparoiffent a 
me* yeux ; je ne me connois plus. Je 
perds pour jamais I'adorable Henriette, 
h plus rareperfonne du monde , & qui 
TmmVUl Q 



I7« HENRIETTfT, 

frfaimoit. Je la ^erds , parce que je Pal* 
mois , & qii'^lte m aimoit. Pourrois-}d 

ftirvivre a un fi aflS^eux iftalheur f 

♦ • - ■ • '' 
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SCENE TROISlfiME, 

tE BARON , I.E MARQUIS; 
LE BAR OH. 

MOn fiis I je viens te dire . . . Mais i 
6 Giel ] en quel etat je te vois \ 
QueUe douleur eft peinte fur toft 
yiiagej 

Eh!iDon pere, n'en faves^-vous paSfe 
le fujet f Henrictte eft pariie, 

I.E BARON, 

Je ne puis pas ignorer qu'tdle Teft f 
& c'eft de quoi je venois te parley. M*^ 
tu es done amoureu^ d'elle ? \ 

I.E MARQUIS. 
Qui ) tmti (^t$ I paftipmi^iiient. 
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'LE B.A-k'O-N. '; ■.. 

, i ". . .' ». ! 

Et tu Tie: ttj'^n difois'lri^ quand jc 
t*ai |)arii de T^pbufcr ? 

Je tne cleguifois. a tnol-mcme ^piqii v 
propres fciptirntt}^!^ ife crojroas n'avoir 
pour elfe qu'une amitie fort tendre 
aji'isftle .iHeritoit.fcijea, & jeooluiai ja- 
mais pacle que fur ce ton-la jufqu aji 
snalheuFeux moment ouiaousfammes* 
fitX)h touc vientxTeckiiex^ &: detoapiirc^ 
:^;de la)£erine/ EUe m'aipaoit auii(£ fat^s 
' le voulok^fic fans iacsokejiiScBpT^s^ m^ 
la voir avoue, rien au monde ne pour- 
roit la refbudite aYe donfter a vous. 
^^illeujcs :fe reconnpiflanGe four la 
Comt^flc/i qUl cepcndant la traite comr 



*V.^ ■. . 



Tout cel?i.^-il Jbjen vrai I L'amouf 
DC t'avcugfe^-fl pbiiitT ' 

LE MARQUIS. 

Vous ktiis blen plus furpris iSc plujf 



;>8q HENRTETTE, 

charmd, fi j'etois en etat^le vou<^ feiro 
dc plus longs details. 



LE BARON'" 



Quel caraftcre ! quelle ame ! En v6^ 
rk6 , je ne fai fi malgrc cc que j'appren?, 
jc pe pourrois pas encore 



•••.• 



tE M'ARQyiS. 

EUe faait cigfje 3^j 'plus &vof ables 
difpofitionsou vous piiKfies eire pour 
cUe ; rnaisj,! je vous Tai deja dit , ellc 
nen profiteroitpas. Voila,'mon pere^ 
voila ce que je perds ; voila de quoi js 
fuis privd pouf toute tna vie^^ 

"JTil mj5,fe|ispne vraie pitic, mon chef 
filsj tu meperces le cdeur. Mais com- 
fuent ferons-nous ? 'L*hfetire de %net 
pvec la Coftit^p nefl pasr ^loigneci 
II fgutbien que ric^fi^alJidnsfa trouvcft 



J ' 
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Signer aveg; la Copatefle, mon pere f 
Suisje feulepaent en ctat de me mpwrpi 
Relief. ' : . • / 4 



^ LE BARON. 

Non pas dans ce moment-ci ; mais 

' tache a te remettrc. Veux-tu n aimef 

fa raifoil & la vertu cjue dans Hen- 

riette ? Veux-tu renoncer a en avoir f^ 

Eeprefeufe-ftoi bien 4 . , # 

- I-:p; MARQUIS. ' '\ 

. Je yous ouyi^ enueneipent molii 
coetin ta Gomtcfle nieft deveIlQ^^ta«1l/. 
ftiporcable ; je la tromperois fi |e 
repoufois j je ne Ic puis plus. * 

.. LE BAllON. 

Je n*aime pas ^ lifer de mon autbn- 
t6 ; matis .cSnnn ]!ed ufei^ii f s'il le faut# 
N^ous avons donne des paroles d'hoo- 
n£ur, & nousne ferons point un affront. 
a une feniihe cbmme ta Comtefle. V oili 
de quoi je ne me depattirai janiais. Je 
te laiffe y fong^* / " ^ - 

Eh ( moll pcreyitetn abaiidbmi&pas; 
faimerois n:iieux la okuk qile de vous 
c^fobdir. Mats ne pourroit*o^ p9s.trou-^: 
-yec 9ueIque:mo}red^ic]iiolq^'4«ei:ibl^te: 

Q iij 



l&a HENRI. ]^TiTE„ 

de differer la fignature f La Comtek 
Ja differa bicrn hier.. f' ^ - 

"' IE FAR on: 

[ Gek cojtj)?enoit a une femmfir& nilj 
IBQus convig'n^roit pas, 

Je ne fuj^ g^}^eici>)tqmetit^cs mal* 
Ire de mdn clprit pour imaginer ri^n* 
Maisi vou^i- itmh pete i'(Jtiitf gjfes'^s 

^^ ;le ^aroK : 

Attens. n?^ ?li?o^iU^ penfee qui 
feut-etre reiiflira..*.. .. r 

n6t*nc ; 'vbus me db^nhcrds' faf vie tine 
ftConde^OLsi. ^ '\ , ' * " ^*' / 

LE BAR.i5>Nc»- ;: :J 

ctre. Mon idee' peut tres-iacilement 
i>ei)B^irei!i!flbr;rdrcti ce ca»»ki^mipdb- 
fevois abfolifmem^ DiVmoi i> carii e^' 
n^eflstfrc que je h iacbc^ as^tu. ecladcci 

au'li(»naene!ltok£Uk4eiO^^ ' 



\- 9 



QOMtttt.. ft? 

^ ' IE MAKQUIS. 

Cela i^^porte guere pout uhe.fille 
comme elle , & jc ne fongeois: pas a 
Vous^ eb parlor ; mais iieur^fiet^eni: 
die vi^nt de me dire eUe-mefioe quTelf^ 
etoit du memenom que la Cpmiefle^ 
fa parole eft bien fure. 



i . -, > , Vj . •-«. •>» 



I'E BARON. 

Cela eft, £ iouhaif pouMnoir defleifi* 
£t crois*cu que la Coiptefle la ha}i0b 
fcien? • ^ 

• LE MARQUIS. 

Ce feroit une haine trop injulle* 
Qyoi ! par ce qu*Hfeofietie ... 

LE BARON. ' 

Tant pis 9 fi la ComtefTe ne la halt 
pas bcaucoup* 

LE MARQUIS. 

. Mon pepojvOfus me faites trembkci 
Je crois peuctam •'. . ^ 

LE BARON. 

t 

II n'licpoztegudre ce que:cti croitasj} 



il4 HENRIETTE, 

mais enfin je verrai ce qui en eft. Le 
fucces dif pend de-la en grande partie* 
.Va te cacner quelque part, cafme-toiy 
tc reprens un peu de raifon pour te 
pr^parec a tout cvenement. Va vf te » 
/apper^is de loin la ComteiTe 9 & je 
yais lui parler. 



SCENE QUATRlfiME. 

LE BARON, LA COMTESSE. 
LA COMTESSE. 



I 



L me fcmble que Monfieur le Mar** 
quismefuit.^ 

LE BAR ON- 

C'cft moi qui le renvoyc, Madame 9 
parce que je veux avoir Thonneur de 
vous parler ud moment en particuUer. 
Je m*attens bien que ce que je vai? 
Vous dire vous furprendra ; mais je 
vous fiipplie de ne me pas condamner, 
que vous n'aycs entendu mes raifons* 
Je fai monage & celdi de Mademoir 
felle Henxiette j cependaot« . • . « 



.ft5*LAf{CX)MTESSE. 

J?ri^s - vdus edcore un artiomeux 
iTHpnriette ? Je ne trouve autre chofiB 
par tout. En veri?^ , cela^eft laiftiot. 

LE BAR0lt?.^v 

CeftunefiUe.... *' '^''"' 

lA eoTJtT.ESSE.^ 

Oh ! -|e fai bien qu/e cTeft une filk ad- 
mirable , vous le dites tons. Et que 
voul^-vous fake d'Henrkttcf.L'epott* 
fer , vous I 

LE BARON^ 

Oui , Madame > il y a deja du tcmf^ 
que ]j penfe ; mon fils m'cn fera tc- 
inoin/il nen eft pas fachc, & jet^ous 
eo demande votre cerement* 

LA comtesse! 

Mais , Monficur, coipptcs-vous que 
j^'v^ulpflfc encore epoufer Monfieuir 

LE BAR OR n> 

Et qu'y Mroit-U, Madame , qui vous 
en empechaE f . 



ti6 HENKlETtI?, 

LA COMTESSl* 

Mol , je fef ois la belk-fille d'Hcnti^tr 
te ? Je lui devrois du refpefl ? Je ferqi^ 
fous fa loi t Et fut-tout apres ce qui 
vicnt de fe paffer cntre nCms ? 

LE BARON. 

Ah ! Madame , je vous re^ondrai 
d* Henriette ; eHe me devfa du rcfpeft 
a moi ; & (i elle manquoic jamais a 1^ 
coniiddratxon qu elle vous dale « • • # 

LA COMTESSE. 

Et votre fils , qui eft amoureux d ef?e 9 
fte vom maoquer^-t il point de confide- 
ratioo a vous-raeme ? Ce fera-la wn bet 
kite^eur de maifon I U» vieillafd qui 
aura fait la folie d'epoufer uoe jeuoe 
Coquette , dont fan fils fera TAmant I 
Et j'irois me mettre Ik pour y efTuyer 
perpccuellement des d)^oiks.<S; dcs 
affronts t Noa y Monfieur , non, je re- 
nonce de tout mon coeur a .Yotr© 2d-^ 
liance , je vous rendsitoures vos paro- 
les a vous' & a votre fils ; alles avec 
yotre cervdle tournie^poulbir Hen* 
riette j mais allds-y au pl^ji; vi(e> '^ 



.^df*! 
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fie conyient pas que vcajs.refl:ies plus 
long-temps* cn^ moJ;' * ^ 



> - » 






SCENE DERNIERE. 

tE BARON, L£ MARQUIS. 
Onpece, je metm dlaapatienoe 



M 
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hetfcl^ . 
Comteffc ro«npt avec nous- Je fuis 
maltre d'epomer Henriettc r & J€ to la 
cede. Je te conterai cela en detail , nous 
nen avons pas le temps prefentement. 
La Comteffe nous renvoye> comme 
de raifon ; fortons promptement de ce 
Chateau, & courons apres Henriette, 
que nous ne trouverons pas encore 
biea cloignde. 

LE MARQUIS, 

JTout inon fang ne ftifEr oit pas 
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LE BARON.: 

Allons, allons, je tiens les remet-i 
fiimenspour rejus. 




n 
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NOMS DES FERSONNAGESi 

A D R A S T E , Roi de Sicione. 

LYSIANASSE, FiUe du Rof. 

E U P O L I S , Mari de Lyfianafle. 

XENOPHILE, Sceur d'Eupob's. 

ABAKTIDAS, G^neuldesTfiCMM 
pes du Roi. 

M O l6 H, iBfcbve d*Eupol^. 

.■J J. ^-* ^ 

La Scene efi d la Maifon it Campagnt 

d'EupoUs. 
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JLYSJANASSE. 

C O ME D 1 E, 




ACTE PREMIER, 




SCENE PREMIERE. 

feu POL IS, MOLON. • 

» ■ 

U Cs done toujours bien cha^me 
de ma femme , - Moicfn ? 

Jc lefofe plus que jamafs, 'Seigneur i 
&en v6rit6*je netny latrendofs pas- Le 
Tyranvousdblige^OTcnjfef'lafiU dU 
Roi qu'il? detrone j dfteiarrivticidali* 




192^ LYSIANASSE, 

une tnatfon de campagne^ honncte 4 
la vcriti , mais^ petite pour une Ptin- 
eefle ; & tnoi je crois- naturellemenc 
qu'elLe j va faire ua v^aimt effroya*- 
blcf pQtifler fans cefle les haats cris, 
faire eniager tout le nionde , & vou$ 
tout le premier. Point du tout, clle eft 
trifte , stmigee ; au(E n'avoit-elle pas de 
grand$ fujets de joie ; mais elle eft d'une 
douceur parfaite» aifeea fervir, con-> 
tente de tout ce <ju on fait pour elle ; 
& vous-meme /"Seigneur , car vous me 
permett^s doysMf parli;r frai^ementy 
^uoique vou$ ^ydsfon man,. elle ne, 
Tous traite point plus mal aue les autre^.^ . 
Je fuis sur que vous auries epoufe vingt^ 
trente, cent Prinopfles ^ansce cas-Ia, 
fans en trouver une qui li^i reflemblac 
le moinS' du monde. 

EUfOLIS- 

• 
Tu dis yrai , mon chcr Molon. Tai 

cu plus de bonheorjquc jc ne dcvois' 
jamais Tefpercr J' aum tu vois aue je 
n oublie rien de mSn ctti pour adoucir 
a Lyfianaflfe le fentiment de fes mdS*.^ 
heurs , & ii mc femble quelquefois qud 
jV rduflis uo peu. 

MOLON^ 
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MOLON. 

Sans vous fiactav Seigneur, je lecrbis;' 
Je trouvc meme t^we depuis un aa 
qu*ellc eft ici , elfe va tou jours de mieux 
en mieux ,- & quVHe a d^ p^ttfi^ intir- 
valks daine dljpdcede gaiecd 

EUPOLIS. 
Tout de boQy Melon t 
MOtON. 

Quevotrles-votis f Je Ic-fbup^ontie j ^ 
ear it feut y re^ardcf delbicn prei p<njf 
«'cG appercevoifi /^ 

Du moins it eft certain qu'elle nes^S^ 
fcandoiine p^s au c&agrin iautant que 
Jerpit ufte adtre ; tlte /ocd\!^p^ fe plui 
qu'elfc peut J eUcpreiicfun foin* de f m- 
t^rieur de nia ihaifoj^ 5c;dci^^ afl^jrcs 
'domqftjquci ,.'doot Jc^Iui dols une rfe^ . 
connpiriance innnic ; )fi tit puiis m'eii 
dcquittef-qite par fui ifiarquer fans'cefle 
toutes les attentipas a par avoir pour 
:elf? touj^icrs ^QS.,complaiftnse$ poffiMesi 
j)ar rq^nir Jfa rtain Ice ijtre fdutle mon- 
^e cfies*hioi *ea ^iatTe adt&nt ; &*pai? 
TmtFllL R 



T^# LTSIANAIS'SEV 

exemple, je v^is tQuc-arrhn^re parfcr 
a ma fgeur, dont |e he fuis pascoutept 
ac^tegardL :/ 

MOLON. 

. )'/ 

N^trcvok point s je he prdtcns pas 
te rien cachJbr. Je Taim^ paffiohhe^ 
ment; elle eftcTuncara Acre adorable, 
& tel que qnand <M le cDnnolt , fa fi- 
f ure^^oiiitechaiTn&fKe au*c41e©ft>.n«ft 
plus: c€tmfU4. ^q$ill»Be^t . iyg^afia 
loutient-elle fa mauvajfe forajoe? Sqq 
pere eft d6trdn6, cbalTe dc Sickle 
par la conjurattoA iJbClMfeene ; on ne 
iaic quel' eft fon fort; apparemmoK il 
crrp inccJanu de retraite cn-k%W^it§ 
dans tes^di^ererii .Etats di h (Sfi^^ 
Pour ehf 5 Clffthehe jja cpn^ne dans 
cctteefpecp (Je'defert, j)afce qu'itrfofe 
la faire mopnr *;' 11 me la** met ef^tre les 
mains, comnie pour la tenir cti Capti- 
vite , & lui en rSpiondre.Tu vois quelle 
eft fa gonduite de tousles momens dans 
une fi deptorablfe/fituation, 8c tu he la 
Ipue? que fift: fa 'doufcedr ! Le terme eft 
l^lenibihte > qe JferGMtjlo mQui$ la do)^ 



C O M E ty I E. ts^f 

cddT (Tune ame tuen forte » une doii* 
ceur hen^'qae. 

MOLON. 



- ^ 



Sdgneur , te voi» en detnande pai>i> 
'<{on ; je ae iai guere conftdtff^ qm^ 
par rapport kyisnoi & aax mttes Efcla^ 
'ves. II doit vous etre rtferve de la cook* 
noitre mieux ^ & de lui donoiee des. 
Jouanges de plusgraode valeur. Je croi- 
rai fans aucune peine tt>ut ce que vous 
in'en dires, & j'en feral ravi , p«if(5iie 
ce (ei)3t paur vqo& un'gtaod banheuF* 
& tres-^rc, davoif a vivce ,aYiec wc 
^.perfonne fi parFakoi <Sc c|ue irons aime*. 
res uniqi»emjeia«» ^ 

Eir?OLIS/ 

H^jbs !; AtoioDy aime-thoniSn^^OfU^' 

feir&reaimc? . ^^ ^ , 

MOLQN. 

• Qucti » eHe ne.yous atmcfoitpoiin't? 
£lle feroic in^r^^^^a:!:^ vosprocaj^^i 
a tous vos foins S4^cda;fcul fldcriroic 
tPiites fcs perfeftions. . . , • , 

1-1 ' ' • ■.•■:,) .: . 
EUPOLI&. 



•^o 






iptf LYSIANASSE, 

ifljuilice dont elle eft incapabl6»9<etfc 
r^pond a mes precedes par des jwocd- 
des k peu pres pareils , a tries foms par 
d'autres foins , elle me paye tout40<P' 
qo'ellc me doit ; raiais eel fcntinferfiT^ 
ou'on ne doit jamais , c^ui ne naiflS^nt que^ 
Qu fond do coeur, qa'oQ ne fe commao* 
de point a foi-meme, mon cher Mo<« 
lon^ elle ne les a point pour taou 

M O L O N. 

' II me femble que vous employis Ken 
de Tart a voqs compofer un malhcnr ; 
mai^ enfici ces fennmens merveU^tenx 
que vous dites , s Us ne viennent pas 
tout d'abofd , Us viennent ayec le 
temps ; on n'^teifpas aim^, Sc puis on 
left : je ne fuis pas fort habile fur ces 
jnatieresT ti^is je parierois lomeclKTfe 
au moude que cela eft ainfi. 

EUFOLIS. 

. Mais nan pas quand un prbmier fenr 
timent s'eft empare d'un coeur» 

MOLGN. 

Ah ! c eft autre chofe , a la verlte, 

EUPOLIS. 
Lorfque le Roi Adiafte ht cti»Si4ti 



C M E D I E. ^i 

Sicione 9 il faifoit le manage de fa nlle 
avec Abantidas, un des premiers,, Ci- 
toyeas de fon Etat , & la revolution 
cmpecha le mariage de fe concIure«^ 
Sans doute Lyfiaaalle aune cec A5an« 
tidasrqt^ ^toic deja fameux par ^aya- 
leur r & qu elle voyoic fans cefle a^ la 
Cour de fon pcre» 



MOLON. 



t^Ht^ 



Qu'eft-il devenu ? 

EUPOLIS; 

On n en fait rien ; touiours it eft cer- 
tain qu'il echarpa a Clifthene & a&9 
Conjures* 

MOLON. 

c 'CHiyn'en ^aucudes noay^esf 

EUPOLlS. 

Non > ni du Roi , ni de lui. 

r^MOLON. 
Si Abantidas aimoit la Princdle r . ;; 

.3v EUPOLIS.,, 
S^il ratmo^ i Cda peuc-il fe mettre ■ 



i 



95^ LYSIANASSEi 

MOLON. 

Je croirois que oui ^ Seigneur; tf 
auroit trouvd moyen de lui aonner id 
de fes nouvefles ; il y a ddja un an qup 
la revplution eft arriv^c : & quand 
meme il raimeroir, qui vou.^ a At quelle 
raiine ? Car c cft-la Keffentieh i i 

EUPOLIS. 

Certainement le Roi fon pere , qui n'a 
qu'elle , & qui Taime coname il doit, nc 
la marioic pas malgre elle ; rl ny avoic 
Qen a la Cour de Siciooe de plus bril- 
Jant qu'Abantidas : enfin plus je la vols, 
plus je fens qu^'elk eft nee d'un carac- 
tere tendre , & tendre de la maniere d^a 
monde la plus ajimable. Dieux ! quel 
bonheur ceferoit d'en etre aime ! Mais 
ce bonheur 6toit rdferve a un Rival , 
qui m'a pr^venu » & qui a'^coic pas id- 
digne d'elle. 

MOLON. 

Mais les voila fepares pour toujour^ t 
clle Toubliera, <St d'autant mieux qu ii 
nfeft pas jpoffible que votre coioduite a 
ion dgard ne produife enfin fon ^S^^ :> 



COME BIB f^fi 

EUPOLIS. 

I ^^ Hihs ! elle eft fi accomplie , que jq 
fa trois codftante. Nous fommcs au- 
jourd'hui comme nous ferons toujours ; 
]p loi rendrai touioiirs juftice , & elle 
rtie la rendra toujours ; j aurai un vio- 
lent amour > & eUe de la reconnoUIance* 

MOLON. 

Ne lui parles-vous, Seigneur , de vo*» 
jtre aniour quj? par vo& loins ? 

EUPOLIS.. 

Non ; & pourquoi rimportunerois-jb 
de fentiaiens qui ne feroient que lui de-» 
plairey la gorier perpecoellemenc , & 
lui donuer der^loignemem pour moi ? 
Je ne fois que ie depofitaire, fe gar-* 
dien de fa perfonnc> que je fuppofe 
que Cliflhene m'a recomma<&d^e, un 
peu autreme&c, klsLririt6, qu^flei'a 
entendu lui-ineine.^ 

MOLON, 

M$is » Seigneuf , par les loix Aj nia«i 
ifiage , cetre perforihe vous appanicnt^ 
ft;v6twav&droftf..f . 



7 ' > 

i A f 



EUPOLIS. 

Jc te defens , Molon, d'approfondir 
tela davantage ; auffi^biea yoi& ma 
foeur qui paroit^ 



fc^n^— t liiW *— » 



SCENE SECONDE. 

EUPOLIS, XENOPHILE- 

EUPDLIS: 

MA foeur , jc fuis bien aife de vou^ 
parler ici uii moment err par ti- 
culier* J'ai un avis a vous donner fur 
la manieredoQt vous en nfe^avecma 
lemme. II mc fcmble que vous n'aves 
point afKs de confidcration pour elle 9^ 
que vou* afied^s de la contredire fans 
peaucoup de fojet, que quelqu^fois 
nieme vous iui marqutis de Taigreur. 

XENOPHILE. 

IWon frere, puifque nous en fommcs 
fur let avis, fen ai ijaauffiavousdon- 
pcTj & qui eft important f c eft qu? 
Vous la gitespsyrtQUteS'VOs complai- 

fences. 

EUPQUS, 



r \ ,!; . EUPOLIS. i -> > 

■ Voy&- vdus (Ju'elle en abtffe f , " ' ; 

XENOPHiLE. ! 

Sur ma parek elle en abuferoitbicn' 
tot. EHe eft Princefle , uwe€b^ elle a 
^€ itikl el^cef'Wl'a'actoututtiefe a 
^tre%fe, vaine, orgueiUeofe^i&puiC' 
que nous la:£Qn0iis, iei lej^ notre pou- 
voir, il faucfroit lui donrier une bonne 
'i^diicitibhV^Ileeft c?ncore enag^'d'en 
•pro^t^r ;• & je vods rends fur eetaquel- 
ques petits Jefvices , dont vous devties 
mavoir un pep pji^ 4V>l^igatK)n ; Je fe- 
xoisenc6rexnieux fi voiis ftie foutenies. 

^^'''^''"^''^EuPdtis. . ' ' ,. 

Quoi, ma Coe,ur, eft-ce,que vous trou- 
vcs que LjrfianafTe putr'dcvenir ficrct 
prgm'iti^Dtt! LyAe^mikhcllQqm fe pre- 
*e a.tQyftieltequi defebnd a ,tousr*rxdi 
joaex^s dftns. tojift les.f certs' fom^^jidtni: 
•fiws les detftilsde moa domefti^ue ! 

Cela marque des inclinations baffes; 
EUPOLIS, 

; yoila comnae^yious eje§, ma foeuci 
Tome ^'I/L ^ ^ ' 5 



5rb2^ tYSIANASSt, 

car on ne peut pai s'empecher de s'eri 
appercevoir ; yous^c^tes en un. mj^roenc 
tous les cpntfaires pour ne pay man* 
quer de reponfe a oe qu'pri vous dit.^ 

XENOPHILE. 

Oh ! of'gu.eilku f^ j8q baflfe ,.,ciebt s'ao* 
COT cf e^ mqjf V'QUle, . ,;. 

Mais enfin, ce que vpus^appelles 
baffe, on voit bien qu'elle I'eftjrpou^ 
orgueilleufe , il n en paroit jamais rien, 

LaifTes-la fiiif c, il y parpitra > & vous 
m'en dires des'itouvelles* * 

,EUPOLIS. 

En attendant , auri^s-vousJc courage ii 
IHnhumafnite' ' d^agnttejiter ii4car_e Jefe 
xnalheurs d'aneof es'fbnne ; aufll^ aima-«- 
ble^ de vo^s dtuidier a lui fbire fentkr 
plus douloureufement Fetat ou elk eft 
tombcc? 

XENOPHILE. 

Ehlmon frere, yous vousmpque's, 
tSte'eft'mille fois pl6f lieurebft que (i 



fitlt 
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% fortone ndkt pas changi, ' Gif Feut 
donnde ci quel^u*un de nos phis grandi 
Citoycns de Sicione , a peii pres fbii 
«gal , qui feroit devenu fon Maitre , &\ 
ui, felon Tufage des maris, lui auroit 
avaler bien des couleuvifes. Ici pn 
ne fonge qu i la flatter, a lui complaife,' 
a lui faire la tour y Ue n*y a que ae tres- 
humbles ferviteurs qui lui reprefentent 
toujours (a fupdtiorite , & elle 7 eft plus 
Princefle, fans comparaifon ,lju*eile nc( 
feut etc a Sicione. ' . . 

EUPOLIS.- 

• • . » • » 

• Si vous eties en fa place, que fcrics-^ 
yous de mieux que ce qu'elle fait ? ' 

XENOPHILE: ^^ * ' 

Je nen fai ricn ; mais toupurs je ne 
fOrois point' la modefle , la fouftiifei , la 
merveilleu^; je feiroisma^ureUe , Sc je, 
iktdk comme jc pborrois. 

^U PC LIS. 

Puifqu on ne peut rien gagnei^ fui: 
vous par les . reprefentation^s les plus 
honn^tes , ni par les raifons les plus 
foit^, ma foeur , je n'ai plu5 qu un mot a 
vous dire; c eff que fi vous ne changes' 

Sij 



t&i t ysianas.se; 

ae ton & de maniere a vec Ly fianafle, il 
faudra que j'y raefte ordre, & que nous 
ijious i^panonSf . - 

X E N O P H I L E. 

Ah I vrsiment ccla ftroit curiQUx a 

yotr. 

EUPOJLIS, 

gii]:ieu?c tant qu il, vous plaira , mai3> 
^ arriyerpit. Je voq5 prie c}'y fairer 
tos reiflcxions. i| 

XENOPHILE* 

. ^e jfjede Ja place 4 h ^puyer^ine di 
qes lieuxe 






Ly.SIAMASSE. 

MDnfieur, je. vicns vo^s dire que 
j*ai y u cc voifin que nous avons r 
qui nous faip una diffiqjiW fur nos bor? 
n^s J & quoique je n'qnt^hde pas biea. 
l9§9feifPS? iW »^ps cpmprj^^}Ie-l4, 



;^ • 



C M £ t) 1 g. A6j 

^ ui reptefentei: vos raifons, &j*etf 
|>ere que noUs en fortirdns pkt itn ac ^ 
Ttommodement qui vaudra InifeiOx qu uii 
Process ' J } 

Je puis Voiis aflufer j Madariie, qu^ 
fs ne leirai pa& auffi touthe dii fucc^s d^ 
vos foins, que je le fuis de Vos foirii 
niSmes. lis ibnt pour moi cfun prix in- 
Jini; & eufiai-je jamais pu raifpnnable- 
l^ient efperetjfien de pareit ? Si j'aVois 
i6pou(6 une perfenne qui eut 6t6 tnoA 
^gale ^ ou merae mon inferieure , ne 
lai-je ^is avec quelle indifference ou 
ijijel d^dain les femmes d*aujoufdTiui 
r^gardent les affaires de^rleiir^^ maris i 
Je n'euffe pasexige de vous que vans 
ibngea/Iies aux >njienncs , je fens vive* 
Hient ce bonheur imprdvu; niais be qui 
in afflige en mcme temps v c'eft' que le 
|>onheur dont je jouis ne^me'vienne 
que par vos malhcur?* r ! ; : 

LYSIANAS;sE. . 

- Vous Ie$ r4pzt6s aurafit qn jl eft p6f-i 
iible. Quand le Tyfan m's dontiee if 
vous, il fa voir que vous eties un horrid 

fne fur^ abfolument clai^ffe|>*r*vdtrtf 

S»*« 
nj 



i^oj LY^IANASSE, 

£qnt 8c vptrc. forme de vie, d'entrc^ 
jamais dans les diilenfions publiques ; 
inais il ne favoit pas que vous eties Ic 

{)Ius genereux homme du monde j 6c 
e plus fenfible aux malheurs d autmi» 
Sa haine pour moi s'efl trompee 5 & s'il 
litoic mllruit de la maniere dent vpus 
me traites , je craindrois qu'il ne mxor 
Icvat a vpus. 

^ i;ui>0Lis. 

, Ahl^^ferpitalorsplusTfranqueja^ 
iaiais» Quoi ! apres . • • * 

' LYSIANASSE. 

Nenotisfaifons point de mzxit kna* 
ginaires , les r^els font airesgrand5. Per- 
Bieitesr moi;dc vous parler d'un fcru- 
psjdpe xme f ai s^fles fouvent , & qui vous 
regar ae. Je fuk comblee , penetree de 
vos borites^ vous deves le croire pouf 
peu que vous zjcs d'eftime pour moi ; 
mais je les regois avec une efpege dp 
froideur qyi poufrqit avoir quelque air 
d'ingratitude ; & afforcment ce defaut- 
Ifio'-eft :pa$;j^a^:fl3on ccegr.Ma frbi* 
deqr apparcbte n eil que la melancolid 
profonqe oujp fuis abimee , & que vous 
^e Qonda^noer^ pas. Je ne fai en quel 



'€tat eft naon ,pef e »,- J9 n^ fai,feUlemenc 
s'il eft vivahf. f euti'-etre ; . . r 

Not! , Madame , je ne conckitancLpas 
votfe trifteffe , clle n eft (Jue trop bien 
fondle ; mais je la partage , & je vou- 
drdis I'^dobcirefi la partageanh Si v6us 
pouvfds femir la^douceur de voirxjujft 
vos mai}* fotpnt vdritadb^ement ientb 
par un autrc.^^.Mais ^ue nous veut 
Molon, qui accourt ici tout hors dc 
lui? 



h 



ij ;* » * 



•SCENE QtJATBrlfiME. 

EUPOLIS, LYSIANAS^E, 
M jO L b N. 

SEigneur , Madame , voici une gran- 
de nouveile qui vous comblera de 
joie. II y a eu une feconde revolution a 
oicione , k Roi Adrafte y eft rentre , & 
sen eft rendu maitre* 

nij 



f 



poS LYSIANASSEj 

Ciel ! fcrok-ii poffible ? 

Et d'oi tiens-tu cette noiiveUer 

MOLON. . 

:■.. EHevient de lai Boui^ade v0lfinc, 
quieft' plus 'prochftd4/Sifci0ne4|ye€;eller 
fXi 1 & on ditj^^Ue fe ig6pmi- pfUrtou^ 

-■;■•■'/■■;"' I ur6-Lrs,"' ^ f- .' 

A Uons, Madame , aliens vtte tachct 
ide nous en informer par nous-memes. 

L Y S I A N A S-Sl; ~ "* 

,J^uejeic?#f.qtf'etoefpitpa}vrai5! 







''■' :•;" »!jIO 
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I. 
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A GTE SECOND; 



SCENE PREMIERE. 



1 1 ^ , . ' i . J ( I 



EUPOLIS, XENOPHILE. 



' .s 



E tr p O L I s. 



^ . . t 



LA nouyelle eft tres-vraie; on y 
ajoute-m^me cjue le Tyran a ete tuc 
-par Its Gopjufes', quiont retabli le Roi. 
fMai^. pour fa voir plus poJScjvefnenc 
J'/ftat, 9U tour eft dans Sieione, je vieijs 
<l'y pnvGyer un homme en toute dili- 
gence ; & dhs qu il fera revenu t nou$ 
partirons > Lyfianafle & moi , pour y 
aller. 
; . XEHOPHILE; ■ 



^ • » 



,. Vous^jdeiix feulsi' 



.t 1 1 J 



E UFO LIS. 

[ A vec les Efclaves qui nous feront n6- 
ceflkircs : cda fe fuppofe afTd s« 



sio LYSIANASSE, 

XENOPHILE. 

Ceft done a dire que vous ne prcr 
odes pas me mener avec vqus ? 

EUPOLIS. 

Non , ma foeur ; & a quoi bon ? II 
ne s'agit que de nous prefenter au Roi* 
fa fille & moi , Sc de lui marquer toutc 
Bocre joic. 

XENOPHILE. 

£(l-ce que je vous ferois deshonneur ? 

EUPOLIS. 

Que dites-voos-la f Vous ferics tout 
■«utrement faite que vous n'etes, que 
je ferois tou jours incapable de vousde- 
favouer. Mais enfin il n'efl pas encor6 
queflion de vous. 

XENOPHILE. 

Mon frere , vous me reduifes a vous 
dire que Je me crois du moins audi pro* 
pre que vous a paroitre dans une Cour. 

EUPOLIS. 

Je le crois fans peine ; car pour xnoi 
je n'y fuis point ^u tout propre* 
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XENOPHILE. 

• 

Et bien , je vous viendrois done la 
^ort a propos. Quand vous feries em*- 
barrafle de votre contenance , je vous 
TaiTurerois f un petit mot bien place 
vous tireroit d'affaire j je crois meme 
que dans le befoin j'imaginerois afle$ 
Jbeureuiement des expediens. 

EUPOLIS. 

Mais , ma foeur , ou aves-vous appris 
toutcela? 

XENOPHILE. 

Cc font de petits talens natutcis, 

EUPOLIS. 

Nous avons mene , vous & moi , a 
peu pres la meme vie dans une afies 
grande folitude ; je n'y ai ricn appris 
de toiijD ce que vous faves-la. 

iENOPHILE. 

.CJ)h ! vous almes votre forte de viei 
Sc moi je n aimpif pas la mienne , & ne 
Taime pas encore, afin que vous le fa- 
Chids. Vous vous occupies de ce trifte 
defe.rt - ci , ou vous etes bien refolu de 



^11 LVSIAI^ASSE, 

dcmeurer; & moi, qui a vpusdire td 
vrai , voudrpis bien en fortir, jcnexne 
fuis occnpec cju'a foftger cortiment oa 
vh ailleurs, dans les gfandes Vilfes, 
dans xxn^ Cour ; & err recuefllant toUt 
ce que fen entens dire , tout ce que fen 
puis attraper 9a & la , je vdis que f y 
ferbis affes propre , fans vafiit6 , & que 
je ne me tirefois pas mal da grand 
monde. On y a de Tefprit y on s'y ob- 
ferve les uns les autres fans faire f^m^ 
blant de rien , ort y tend adroit'ement 
des pi^ges , on n a qu'a etre plus habile 
& plus fin poi^r avx)ir de grands avan- 
tages. Ah ! mon frcre, mcn^s-mpi biea 
vicei laCoUn . ) 

EUPOLIS. 

Ricn ne preffc t nous nc favctos en- 
tore ou nous en fommes ; & pais vous 
nc dev^s pas , ee me fembie 9 avoir 
beaucoup d'envie de faire Un voyage 
de pres de trente lieues, tete-a-tete, 
ou autantvaut, avec Lyfianafle , dont 
yous tit vous accommod(5y pas trop. 

XENOPHILE^ 

Moi , je ne m*en accommode pas ? 
J'eh fuis charm^e , charmee > voiuif 
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diS'jC ; & le moyen de ne pas Tetre 
-quand 6n la connoit f C*eft le carac- 
tereje plus parfaiC) 3c le plus aimable 
f:^ meme tetpps j .qu il y ait au monde y 
car parfaic & aijnable , ce fcmt deux» 
bh ! mett(^s-n<>us enfemble tete-a-t^te 
pour ayrti long-temps que vous voif- 
dr^s, je vQus repons qu.elle en foftira 
bien pQ^tcnt^ de moi • 

EUPOLIS. 

Je vofe , ma foeur , que vous av^s 
bien plus de raifon que je ne penfois, 
de vousrcroire fatite pour la Coiir; vous 
change? d^ fentimens felon les bcea- 
lions avec une facilite merveilleufe.* 
Vous me parlips tantot de Lyfiariafle 
d'une manieiTe dfffererite, vous ne la 
tr^irie^ pas fi bieji a beaucoup pres ; Sc 
preCentement qu elle n eft plus Prinr- 
cefle dcgradee , elle y gagne confiddra- 
blement aupxes de vous. 

XENOPHIL^v . 

/ Bon! eft-ce que vbus prenes garde 3^ 
Un moment d^humeur que j ai qui C'eft' 
,demalheUreux ddfcrt qui m'endonne 
quelquefois; mais a j5rdfeht je vous 
parle fincerement, dq la mcilleure foi 
du monde.. 



ai4 LYSIANASSE; j 

EUPOLIS. ^ 

Je le crois bien encore ; vos geips cfe 
la Cour ont cela ; ils ne font point aufll 
feux qu'on le dit , mais fouvent ffmples 
& na'ifs; a la verite ils changent de fen* 
timent & de langage felon les occa-^ • 
fions , mais ce n'eft pas toujours par 
feinte & par difCmuIation ; ils changent 
tout naturelleraent » & fans s'en apper* 
cevoir eux-memes ; ils n ont point de 
fa§on de penfer qui leur foit propre> 
chaque occafion leur donne celle qui 
gonvient , & c'eft-la la grande perfect 

lion de cet etat. 

• 

XENOPHILE. 

. Mon frere , je me perds dans vos fub- 
tilites ; mais enfin je vous demande ea 
grace • . • . 

EUPOLIS, 

Je ne puis rien determiner fur mon 
voyage , que mon Courier ne Toit re- 
venu. Tenons-nous-en la , je vous pri'e^, 
quant a prefent. 
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*'SCENE SECONDE. 

EUPOLIS, LYSIANASSE. 

. .LYSIANASSE. 

MOnfieur, je* vouschefche par- 
tout. II me femble que vous mo 
fuyes depuis que la nouvelle eft arri- 
ve : & pourquoi me fuyis-vous f J ai 
beaucoup a vous parler. 

hJ: EUPQUS. 

IWlicJamif'viauri^^^^^ quelquc chofq 
idc nbpyeau a m'apprendre ? 

-^ LYSIANASSE. 

Non , je n'ai rien a vous apprendre * 
mais je vetix vous parler. Je fliis dans 
un defordre i dans une cohfuGon de 
penf^ses &^ dq fentimens qui tn inquie- 
tent, qui m'agitent; toute mon ame eft 
Ifoublee, & je nefai pas moi-meme ce 
%0i s'y paQie; jl faut que vous m'aidjds 
a le d^meler, & a me calracf, sil eflt 



tl5 LYSIANASSE5 

EUP.OLIS. . 

Helas , Mac^ame, je fuis comme voM j 
auili agite', duffi in^uiet, auffi incertaia 
de nics propres fentimens, 

t r f- 

LYSIANASSE. 



r ♦ 1 



Mais encore , que pends - vous fuJJ' 
notre uouvelle iltyarion ? : 



i 



EUPOLliS. 

; Je ne fens rien en moi de bien dc-^ 
termine, que lajoie de vous yoii: re-^ 
tablie dans votre rang, C*eft urie juilice 
que le Ciel vois^devoicV Sd que je fuis 
rayi. quil vous ait rendue; mais^apres 
cela y'ai -des 'cramtes cOilfufes'Tur un 
avenir que je n'ofe tfbp envifager, desr 
fentimens inrerefles dont je dois peui-3 
etrc avoir bonte. 

'",;" 'LYSiANASSE'.;. • ■.''.. 



t. 



•; Je'fuis dans les fncmes difpofitions? 
que vous a cet egard, mais nbn p&s fur 
ce rang, dont en v^rite je ne fuis tou- 
cheeque pour le Roi mon pere; Que 
deviendrons - nous , EupoUs ? Qiielt^ 
ierahotre'deftin^of- -' ::uL: 1>'jIj; 

EUPO!tI&i 



COM E D I E'. '^ z^ 
EUPOLIS. 

Voil^ ou je me per ds , & fur quoi nous 
ne pduvons pas penfer de metnc. Votre 
avenir ne peut etre qu heureux , bril-' 
laint , tel que vous le mentis ; & Ic mhaH 
peut etre un dtat du plus cruel & ddf 
plus mortel defefpoir. J'evkfe de prof^ 
noncer le mot fatal, corpm^fi par-Ik 
j'evitois la chofe meme ; mais ehfiS' 
puifque vous m'y forces, le Roi pet^l 
vous oter a moi. 

LYSIANASSE. 

"^ Et ce malheur-la ne nous (eroit-il pas 
commun ? * ' * 

EUPOLI& 

Madaxne , j.e fuis tres- tpuchd de q0 
que vous voules bien nie le.diffe j m«il 
je fai bieri quel bft le fens (juyll fiu^clohn 
ner a des paroles fi oblige&Vi^es, fat 
peut-etre mcrite que vous fuffi^i affile 
gee de Textreme douceur 511 vous me 
verrics ; mais vbus n auries pas ma dqu* 

LYSIANASSE, 

^^Surqupi fondes-yqus cette gfaadc 
4[flufance? ' . ..r 

%me nil ■ T 



ai& LYSIANASSE, 
EUPOLIS- 

Ne me forces point a vous cKre pfas 

aue je ne vcux.^i vous aves on fecrec 
ans le coeur, jeTe refpcAc, & ne chcr- 
<^e point a le penetrer. Vous faves fi 

i*^ vous ai jamais cendu de pieges pour 
^ decouvrir. 

SCENE TROISlfeME. 

t 

EUPOLIS,LYSIANASSE, 

MOLON. 

MO.LON. 

SEgneur, void dcs Gens tfun Sei- 
gneu't'^e ^icione qui arrivem dans 
la ni9ij[bii>'& quidifent qu'il va venir 
fiu-m^me dans le iftomenc. 

EUPOLIS. 
Sais'tu fon nom ? 

MOLON. 

C'eftAbantidas; il ^toica la tete ^ 
h conjuration qui a r^cabU le Roi. 
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EUFOLLS. 

. . ' . 


Vale 


recevoir. . i 



SCENE QU A JR I fi ME. 
JEUP0L!S,LYSIANASSEJ 

t . 1 

' EUPOLIS.' ^ 

JE n'ai plus rien au monde a efperer , 
tout eft perdu pour moi fansreiTour- 
ce ; je v.ous abandorine la maifon , vous 
en etes. la maitreffe. Adieu , Madame , 
je ne vqu5 verrai pW; je vais me ca- 
ther poiir toujours , & me li Vref tout 
enticr a la mauvaife fortune qui me 
pourfuit fi cruellement. 

: LYSIANASSE. ^ 

J Arretes , mon cher ^upolis^, arreted, 
]K] nom des Dieux : & d oil vous vien;: 
ce tranfport ? j 

EUPOLIS. 

.Vous ne le fav^s que trop , cruelle# 

LYSIANASSE, 

Tij 



isd LY5IANASSE, 

cruelle pour yous, pour vous a cjuJ jiS 
doxs tant ! Vous nc m'aves jamais ap- 
pellee de cenoxn* ' • .V^ 

EUPOLIS. ^ 

^ Quel ?mpke Vous aye^ fur moi ! U» 
mot de vocrc Bouche me rerirfuhe ef- 
pece de palmc ; mais jc n'en fuis pas 
moins fe plus mafhcuf eux de tous Iie$ 
hommes. V.oui aimes" Abatfitidas en fc- 
cretj ceft.cc nom qu^ je^ne^youlqif 
pas , que [e n^ofofs pas proriohcer j & 
daa$ Te mom^n; 'meme on me i^abnoncS 
iaccompagne detoiit ce qu*il peut ja- 
mais y aVo?r de. ptus f uneffe pour mpt 
C^t Amaot/;yrf. paroltre a yos ytuxi 
couveft'de ta gloire d'avoir Vemisli^ 
Koi votre pere fbr fon Trone. Le Koi 
ne va-t-il pas vbus enlever a moi poui 
le recomppo^er fdisnemem? Et puis-je 
fojJt^nir uu coup de foudre l\ terrible ? 
Cat je lie vous diffimufe plus que^yat 
jprii p6ur vousMa'plus violeiitc palBc^n 
du monde, aulTi-bien quc^l^'jfilus te^ 
dre ; je votfs |ii^frt^^ee iiu point de 
ne vous en parler jamais , & de vous 
epargner des difcours qui vous auroient 
fatiguee ^ ptiiiSape vmiSs ^t^ds brevenue 
poiirun autre. Je raaifuisl reimit^iia- 



\ 
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Voir pour vous que des attentions con- 
tinuelles j mais enfin mon fecret vient 
de m'dchaper dans un indanc qui euc 
du m'dter la vie. 



1 \ 



LYSIANASSE. 

\ Ecoutes-moi , je vous prie , mon cher 
Eupolis. Je m^ flatte que vous ne me 
ciroyes pas faufle ; & bien , foyes per- 
fuade fur ma parole que je il'aime point 
Abantidas. 

EUPOLIS. 
Vous ne Taiinds point ? 
tYSIANASSE. 

t Non , fetoirf fur le point de lepciRr 
quarjcj la malbeureu<e revolution arri- 
va ; ma^5 cetoit fans amour, npn-feu- 
lement de ma part , mais auffi , je crais 9 
de la fienne, Ce neft pas qu'il ne me 
dittoQt ce qu'oadit en pareil cas ; mais 
j'entendois ces fortes de difcours com* 
0)^' JLfajUdroit. toujpurs les entendre, 
J'e.tois.fille d'un Roi, & lui fort ambi^ 
tieux, poltede de Tenvie de s*elever* 

. • : fetrpoiy IS. . 

\ J'ai bien de la p?in^. a croixe^qu il.«t 



rt^^ LYSIANASSE, 

fuc fi uniquement poflede. Mais rt 
porte , vous ne f aimes point j il me 
iemble que je fuis foulage cf uh jpoids 
infuportable , & aue je reviens a la vie* 
Cependant il fumt encore pour mpn 
malHeur , & pour un mafheur fans 
remede&fans reiTourcey qu'Abaotxdas 
foit ambitieux, Je vous perds egale- 
ment , Lyfianaffe , car il me femble qup 
le nom de Princefle me feroit fatal; je 
vous perds , Abantidas a rendu un trop 
grand fervice au Roi ; & s*il vous avoit 
bien obtenue de lui avant ce fervice » 
que fera-cc maintenant ? 

. LYSIANASSE. 

"ous me rendes injafte , Eu{>oIis ; je 
voudrois prefque que ce fAt un autre 
qu'Abantidas qui eut r^tabli mon pere* 

EUPOLIS. 

Ah ! c*eft par-la que je pcrirai. Vous 
tfavcs un pen diminue mes maux que 
pour un moment. Je fens ma douleuir 
iqui renait dans toute fa force ; je n ^ 
plus d'autre parti a prendre qu6 celui 
Que je prenois dans mon premier de- 
^fpoir. II faut fuir loin de vous ^ loifi 
lie ma patrie . t » t . ^ 
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LYSIANASSE. 

, Remett&-vous un peu , je vous en 
conjure ; void Abantidas lui-meme. ■ 



SCENE CINQUlfiME. 

EUPOLIS, LYSIANASSE, 
ABANTIDAS. 

ABANTIDAS. 

MA dame , Je vous apporte Tentiere 
certitude de Theureufe nouvelle , 
que vous ne favi^s encore que par des 
bruits confus. J ai rencontre en chemin 
votre Courier , que f ai empecbe dial- 
ler plus loin , parce que je vous racon- 
tjerai tout mieux qu'il n'auroit pu faire. 
II y a long-temps que je n'ai eu Inonneut 
de paroitre dcvant vous , & peut-etre 
m*avi^s-vousoublie; mais j efpere vous 
rendre bon compte du temps que j'ai 
paflK loin de vous j & jG votre fouve-? 
nir... 

LYSIANASSE. 

Le Roi eft tn parfaite fantc , Mfior- 
^eur i 



az^ LYSIANASSEi 

, ABANTIDAS. 

Oui, Madame, content, viftorieux; 
Aifparemtnent, Madame, c^eft-laMon-* 
fieur votre mari ? 

LYSIANASSE. . 

Oui, Monfieur. 

ABANTIDAS. 

Monficur, vottQ Maifon eft afles 
jolie , & tenue bien propremcnt. 

/ EUPOLIS. 

Ceft Kcffetdcsfoinsquek PrincdSe 
veut bien sea donner. 

ABANTIDAS. 

• Voila dey foins de Princeffe un peqf 
^trangem ent places; . 

lySIANASSE. ! 

Us Fetoient bien, puifque cetolt; 
nion devoir. 

ft 

ABANTIDAS. 

"Xfn devoir imp oft par un Tyran f .. 

LYSlA-f 
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LYSIANASSE. 

Ce devolr-la neme tirannifcMt point. 
JVI^is, Monfieur, il yaptmieux que vous 
allies vous delafler dans una petite 
Chambf e » que vous trouveres eflcore 
afles propre. 



SCENE SIXIEME. 



N 



EUPOLIS. 

On, elle ne laime point ; ce h'effi 
xS point la le ton dek tendrefle, quel- , 
qu'envie qu'on eut de la tenir cachee.... 
J y fqi)s au contraire de la bonte & de 
ramitie {>our moi^ EUe ne rougit point 
de moi ; il fcnible nfeme qu efle prave 
inon Rival pour me foutenir contre lui. 
Helas ! mon malheur n'en eft que plus 
affreux, je la perdrai. Je la permi, 
roais je ny furvivrai pas. 



<• % 
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ACTE TROISIEME. 
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SCENE PREMIERE, 
XENOPHILE, 

GRace au Ciel , voici un pcu de 
mouvement dans ce difprt , qu im 
repos tres-languiflant & une i^terneUc 
uniformite rendBlent fouverainement 
cnnuyeux. Je ne puis irnaginer- com- 
ment tout ceci tournera pour mon frere; 
mais moi il faut qpe }e t^che a en tirer 
quelque parti , a .me faire connoitre , 
a m'ouvrir quelque route pour aller a 
Sicione me montrer un peu dans I9 
monde. Qtt Ab^intidas eft homme d^ 
mcrite & aimable , & d'une grande re-^- 
putation ; sW pouvoit • , • . Mais il eft 
vrai qu il aime la Princefte. P un autrp 
cote cependant il'ne paroitpas qu elle 
Taimc ; s'W pouvoit fe dcgouter de fes 

wgwwK QU d^ ion iptUwfWW \ f^vw 
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fait-on ? II arrive tant de chofes que 
Ton n'auroit pas prevues. Mais heureu- 
femeqc le void, & il paroit me cher- 
cher. 



m- 



SCENE SECONDE. 

ABANTIDAS', XENOPHILE* 

ABANTIDAS. 

MAdame , jc vous prie de vouloir 
bien me donncr une audience, 
qui fera peut-^tre un peu longue, & 
je vous eo demande pardon d'avance». 
Mais.... 

XENOPHILE. 

Ah ! Seigneur , pourroit-on ne fe 
pas faire un extreme plaifir d'entendre 
un homme tel que vous, auffi ceiebrc 
dans la Grece , aufli CQuverc de lau* 
rlers * 

ABANTIDAS. , 

'Je fuis bicn aife que vous foy^s ufi 
peu pre venue en maiaveur ; j'enefperc 
nueux de la i^egociacton que j'ai a faire 
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avcc vous. Ecoutes-moi , sil voas plate 
V6us voycs bien que le manage d'Eu*- 
polis & de la Princeile ne peut pas 
iubfifter ; c'cft Touvrage d un Tyraa 
dontil faudroit abolir la memQire > fan$ 
compter je ne fai combien d'aUtres rai- 
fons que vous entendes de refte. Le 
Bpi pourroit rompre ce rp^ri^gc de fon 
autoritc abfolue ; mais il eft vrai qu*on 
1*8 fait dans toutesles formes prefcritg? 

{' )ar nos Loix j & le Roi qui a naturel- 
ement un grand fond de juftice , ne 
vcut pas les enfraindre. Deplus,& ceci 
eft le fin de Taffaire, que je pe confierois ' 
pas a un autre que vous ; quapd le 
Tyran fut detrone , je vous avouerai 
en paflapt que ce fut moi qui excitai la 
conjuration , & qui la conduifis maj 
fcful ; je n'aime point a nne fjaire valoir ^ 
moi, mais je vous parle ici a coeur ou-^ 
vcf t. Quand (;lonc le Tyran fut detrone , 
il le fut parce qu il ne tenoit ancua 
compte des Loix, & je me fervis bien 
de cette granderaifpn pouranimer les 
Sicioniens contre lui, Le Roi ne veut 
abfolument rien faire qui bleffe les 
JLoix I mais heureufementil y en a u«9 

3ui permet qu un mariage foit rompu f 
<^S ^«C Tup def .d«u?{ 6^9^)i cleipsiidg 
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qn*)l Ic fort. Si le Roi croit tnoins dd- 
licat, il lui fcroit indifFerent lequel 
demandat le divorce ou de la Princeffe 
ou d'EupoIis ; mais il ainie mienx que 
ce foit Eupolis, parce que la Princefle 
paroitroit peut^etren avoir faitqu'obeir 
a fes ordres, & qu'Eupolis eft plus li- 
bre a cet cgard. D*ailleurs, s'il etoit 
mecontent, comme apparemmenc il le 
fera , lui a qui ce manage eft fi avanta- 
geux, fon mecontenteinent auroittrop 
de droit d eclatef , & le Roi ne veut pas 
dpnner lieu ^^des plaintes qui ayent 
<^uelqu*apparence de raifon.Vous voila, 
Madame, bien au fett'^, & vous devinds 
deja ce qui me refte k vous dire. Le 
Roi qui connott votre m^rite • . . 

XENOPHILE. 

Le Roi , Seigneur ? Je ne m'cri ferois 
point fiattee .<« « Je vois bien que les 
Rois favent tout. 

ABANTIDAS. 

Oui, Madame » on lui a parle de 
vous ; il fait que votis aves beaucoup 
d'efprit , beaucoup de pouvoir fur VcC* 
prit de votre Trere; & je vous prie de 
la part d'employer tout cet efpnt , toiii 

"XT *'* 

y iij 
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ce pouvoir , pour faire ^nfortc qu'Eu- 
polis vienne lui-meme demander la 
rupture du mariagd. ,^ 

XENOPHILE, 

Que ne fcroit-on point pour fervir 
un grand Monarque? 

ABANTIDAS. 

Vous comprends-biea ^ue ce fer« 
vice ne feroit pas fans recompenfci 
vous n'aurlt^s qu a demander des gra? 
ces. Par exeoiple i il ne tiendroit qak 
vous d'etre Dame d'honneur de la Prift- 
ce/Te. Vous n en feries pas de difficult 
tc 9 je crois ? 

XENOPHiLE. 
£t poorquoi ? 

ABANTIDAS. 

Farce cue vous auri^s ete auparavant 
fa belle-foeur. 

XENOPHILK 

Oh ! que non. Je ferois a la Cour ; 
ic il faut y etre » quand on a &ne cer* 
laine ooblefle dans lame* 



CO MED IE- n^t 

ABA NT ID AS^ 

Je vous y appuyerois bien de tout 
Irion credit , que f efpere qui ne fera pas 
mediocre j car ^ entre nous , le Roi me 
doit beaucoup , & je vous dirai k To* 
reiUe qu'il me doit tout. 

XBNOPHILE. 

Qudle j^loire ce feroic pour moi t 
d etre en Iiaifon avec le favori , a vec le 

frand Abantidas 9 Sc c]ui de plus. . . • 
infin le grand Abantidas » c eft tout 
ilire. Je vais trouver mon frer^ $ comp- 
t^. Seigneur » que votre affaire eft 
faice* 

ABANTIDAS. 

Eupolis 7 trouveroit tulg fon compte; 
le Roleft gdnereux. 

XENOPHILE. 

Votre affaire eft faite , vous dis-jc. 
Pourrois-je manquer , Seigneur , de 
rduftir a unc chofc que vous me recom- 
mandes tant f 

* 

jiij 
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SCENE TROISlfiME. 

ABANTIDAS. . 

JE n*auroi& pas cru trouver tant de 
politefTe Sc d air du mottde dans une 
Campagne. Cette perfonne-la fe con- 
noic en. gens ; elle a une intelligence & 
une vivacite qui conviendroient bien 
a de grandes affaires , dc je crois efiec* 
tivement que je ferois bien pour mes 
interets de Tattirer a la Cour 9 comme 
|e le lui ai promis^ , . 
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SCENE QUATRI6ME. 

LYSIANASSE, ABANTIDAS. 



LYSIANASSE. 



f r 



ABantidas , je n'ai point enc6f e pd 
vous parler en particulier , quoi- 
que j'en euflfe beaucoup dimpaticnce* 
Vous favcs fans doute les intentions da 



) 
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Boi fur ce qui me regar^e j apprenes- 
Ics-mof, je.vouspric* , 

ABANTIDAS. 

'I 

Madame, vous les favics. auffi-bieti 
ue m6i. Vous ne croyes pas que Ic 
oi vouslaifTe unie a Un Campagnafd , 
qui n'etoit nullefnent fait pour etre fort 
gcndre , & qui n'eft entre dans fa famille 
queparrordrerfun Tyran fonenneitit 
niortel. D'un autre cote 5 le R6i m'aum 
appafemrtfeht p'efmis-de reprendre les 
cfjperances flatteuf^is qu'il me donnoit 9 
lorfque la itialheureufe conjuration de 
Clifthenc eclata. Je n'ai pas dem^rit^ 
depuis c€ temps-li , Madame j je vous 
ai contd le plus modeflement que f ai 

f>u, devant tous ccux tjui font ici, 
hiftoire de ce qui s'eft pafle ; mais le 
Roi la fait bien , & Jl eft bicn refolij 
de proiiver a tout le monde qu*il la 
iait. II eft vrai qu il m'accorde unc re* 
compenfe d'un fi haut prix, que mc$ 
fervices, quels quilsfoient, nelapeu- 
yent jamais eealer; mais audi je la re- 
ifois a vee des ftntimens . . . .' 

LYSIANASSE. 

Nc vous donnds point la peine dc 



A34 LYSIANASSE, 
les ezagef cf » je les connois tels qu'il^ 
foDt. Le Campagnard en avoic de plus 
flatceurS} & 11 les difliinuloit. 

ABANTIDAS. 

Madame 9 je ne puis m'emjpdcfiet de 
vous dire que vous me paroiiles ecran- 
gemetic preirenue pour Eupolis. Je 
croirois meme que vous Taimes^ fi le 
f efped que f ai pour vous ne s'oppo- 
foit pas trop a une femblable peniife* ^ 

LYSIANASSE. 

Je leflime £ort> &f en fais gloke ; cVH 
on merite que de bieD c<»mmcre le lien. 

ABANTIDAS, 

Vousmeconfond^, Madame. Quot! 
cette eftime fi prtf cieufe , & que les 
plus grands Heros fe di(pureroient » 
vous Ta donnas fi pleine Sc fi entiere 
k un homme qui n'a rien d'eclatanc, 
ni meme de remarquable , qui n a ja* 
mats 6t6 dans rien d^important, dans 
aucun j>o{te» qui n'a va de guerre que 
quand 11 y a 6t6 obligff , qui n^a ja« 
mais rendu de fervice fignal^ a TEtat, 
qui 
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LYSIANASSE. 

Enfin qui n eft pas vous ; car c eft ce 
que vous voules dire. II y a , Monficur , 
plus d une forte de Hcros , & il Tell 
dans une efpdce qui vaut peut-€tre bien 
celle done vous voules etre. Mais 
laiflbns tout cela , qui nous meneroit 
trop loin. Le Roi rompra done le ma* 
riage de fon aucoritd f 

ABAISTIDAS. 

Non , Madame , il refpcfte trop les 
Loix ; il n'imitera pas par des aAions 
violences Todieux Clitthene » a qui f ai 
fait perdre le Trdne 8c la vie. Eupolis^ 
conformement aux Loix , va deniander 
le divorce, & 11 nen jfaut pas davan* 
tagc. 

LYSIANASSE. 

II le demandera ? 

ABANTIDAS. 

Oui , Maciame ; & cela eft fi raifon- 
nable , que votre grande eftime pour' 
hii doit encore en augmenter, s'il eft 
poflible. 



i}6 LYSIANASSE, 

LYSIANASSE. 

Comment faves- vous qu il Ic deman- 

dera ? 

ABANTIDAS- 

Ttn Cms suf4 Je vous appretidrai de 
plus que le Roi vient ici ; il pent arri- 
ver de moment en moment ; il trouvefa 
tout dans letat ou il (e fouhaite , & ii 
vous emmenera aufli-tot a Sicione avec 
lui. Vous etes Tuniqaae objet de fon 
voyage. Vous feres peut-etre bien aifc ^ 
Madame , de faite lut tout cela quel- 
ques f ^flexions , Sc ma pf efence ne fe- 
toit que Vous importuner. 



SCENE CINQUlfiME. 

LYSIANASSE 

EUpolis va demander la feparation ! 
Mais pourquoi en fuis-je u blefli$e f 
Pouvois-ie pretendre que le mariagc 
fubfiftat ? N eft - ce pas le plus grand 
bonbeur du monde pour moide revolt 
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men pere, d^le revoir Ojt fon Trone? 
Et des au'il y eft , ne fai-je pas qu*il doit 
m'oter Eupolis f N*atrendois-je pas ce 
coup mortbl f Je Tattendois , tnais je 
n'atcendois pas celui qui vient de me 
fraper ; je ne eroyois pas ou'Eupolis 
allat volontairement fe prcienter a ce 
coup (i cruel dont il devoit etre la vic- 
timciauffi-bienque moi. Je Tens bien 
cependant qu'il peut avoir eu fcs rai- 
fons ; rinutilite de la refiftanc^, uire 
nrfceffiteindifpen^abje, la crainrcd'ir- 
riter leRoi ; mais enfin je m'ctois per- 

fuadee qu'il m'aimoit. davantage 

Helas ! c'eroit ma tendrefle extreme 
pour lui qui me Tavoit perfuadc, Pu 
moins c'eft uqe efpece de bonheur de 
la lui avoir toujours cachee autant que 
j'ai pA ; j'en ferois bien plus vivement 
ofFenfec , s'il la connoilToit telle qu'elle^ 
eft. Peut-etre auflTi que s'il la connoif^ 
foit , il ne me traiteroit pas fi inhumaisr 
nement. Je fp'apperqois qu'il evite ma 
yuei s\l n'avoit rien a fe reprocher, 
il me chercheroit lanscefle daasles cir- 
conftances ou nous nous trouvons, 
JWais c'eft lui que je vois paroitr^t 
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« 



S.CENE SIXlfiME. 



EUPOLIS, LYSIANASSE. 



M 



EUPOLIS. 

Adame , je viens vous avoue^ 
que je Cuts coupable envers vous. 

LYSIANASSE. 



«V- 



Je le favois deja , & je fuis hiei) aife 
que vous le fentids ; du moins vous 
vous rendcs juftice, 

EUPOLIS, 

Le Clel m'eft temoin que je n*ai pu 
faire autremcnt. Je me fuis fenti dans 
rimpoffibilite abibtue de prendre un 
parti plus genereux. 

LYSIANASSE, 

J ai previi cette impoftibilit^, 

EUPOLIS. 

Pu moins , Madame , le parti que Je 
prens lai^c ipur daoj Tecat ou il elh 11 
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n'en peut naiire aucun inconvenient. 
LYSIANASSE. 

Vous etes le maitre, Monfieur , de 
ne compter pourun inconvenient que 
cc que vous voudres ; & en efFet if 
n'en peut arriver autre chofe , (inon 
que le Roi vous faura grd de votre de- 
marche , & nous (eparera dans le mo- 
ment, 

EUPOLIS. 

Comment , Madame , de ce que je 
refiife abiblument de demander la fc- 
pairation, ep cft-elle plus avanc^c i 

LYSIANASSE. 

Vous refufts de la demander t 
EUPOLIS. 

_Sansdoute,& e'eft dequoi jevcnofs 
m'avouer coupable. Ma focur , pouf- 
fte par Abantidas , a voulu me porter 
A feire cettc demande; & quoiqu'elle 
etit en main des raifons qui ne font que 
tropdecifives, hdas ', & qu'ellc iavcit 
bien fairc valoir; quoiqu'ilfut queftion 
de vousrendre votre rang, votre digni- 
tCi tout ce qui vous apparcient , tout cc 
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que vous merites tant ; quoique je feh- 
tiffe , quoique je me reprochafle Tin- 
juftice de mon amour*, qui ne facrifioit 
J3as fes intercts aux votres ; quoique 
merae cet amour fut bien affure de ne 
rien gagner en fe livrant a cette foi- 
blefle , je n ai pu me refdudre a pro^ 
noncer moi-merae TArret de ma mort : 
il fera prononce} mais ce ne fera point 
par ma bouche > & il n en fera pas moins 
execute. 

LYSIANASSE. 

Dans quel trouble vous me jettes» 
Eupolis ! -^^ 

EUPOLIS. 

Vous n'etes pas contente de nioi f 
Ah I le malheur de vous perdrc rfeft 
pas plus cruel que celui-la. N'ai-je pas 
du vous aiincr autant que je fais f N'ai-je 
pasdii avoir pour vogs la plus violente 
pafljon , 8^ fuc-elle quelquefois derail 
jonnable^ n a-t-ell^ pas dii aller jufque* 
la ? N'ecoic-elle pas juftifiee par Ion ob* 
jet ? Vous ne me dices rien , Madame : 
vous vpudritis doijc que j'eufle repon- 
4u autrem^rit f 

LYSIANASSE, 
Non. 

EUPOLIS. 
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EUPOLIS. 

De grate, expliqu^s-vous. Vous me 
tends dans une incertitude cruelle; 

LYSI^NASSE. 

Je ne fai tout ce que je vous dois , Sc 

je voudrois Mais non , jc ne le 

puis. J'ai prefcntement un pere , 6c je 
ne fuis plus a moi ; je vous en demande 
prefqjie pardon. Vous faurds mSme 
qu il vient ici > Sc<\}x'il peut arriyer daB$ 
ce moment. 

EUPOLIS- . 

Le Roi ! Ah ! fon arriv^e ne pcut 
^tre qu*un furcroic de malhcur^pour 
moi. 

LYSIANASSE. 

Tadbons * <non cher Eupolis ..... 

EUPOLIS. 

Mais ce que vous aHids me dire tout- 
il-rheure ? 

LYSIANASSE. 
feufle mal fait dt you* le dite, * 



y 
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abroliiment ]e ne Ic puis plus. J'niMis 
un bruit ^ui annonce le Boi ; je coott 
au-devaot tie lui : vends audi avec moi; 
vousoepouv^ vous en difpenfer. 
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SCENE PREMIERE. 

EUPOLIS, MOLON^ 
.EUP0\lS. 

M01or>, retirons-nous ici un mo- 
ment r^endatit que tout eft en 
trouble & en confuHon dans ma maifon 
par rarnrie imprd^^a^ d« Roi\ II nq 
vient que pour m'arracher fa fille. Je 
n'en fuis que trop siir , fen ai Ic coeur 
d^chire ; cepencknt je c'av;oue c|ue je 
fens au fondf de mon ame je ne fai quel 
jAaiRt de ta maniere dont Ljrfianan^ a 
appris ^ue javois refufd de demander 
lai f^paratidn. Elle a ct^ contente da 
moi , nniais bien contente* Tu m'en peux 
croirc 9 je my connois. Elle ailoit m^ipe 
me dire ■, dztis cdt inftant d'une vivc fa-* 
ttsfaftioa , quclque chofe qu elle nel 
iii^ivoit|!oit3{x>9^60M dit, quelle hid^ 

X ij 
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toitam'a^uer,qqand le Roieft mal- 
heureufem^nt arrive ; & ce fecret fup^ 
primd tout-a-coup ( dis-moi , Molon , fi 
je me flatte") n'etoit-ce pas layeuciuric 
oifpofition plus favorable pour moi j 
4juje celle qu elLe m'a laifle voir.jqfqu'a 
prefent ? N'etoit-ce pas cet amour que 
j'ar tonjours fi atd^mment defire ? Tu 
lie me dis rien , Mblon. Je ne vols que 
«op que tu en^JHges autrement* Jeme 
trompe, je chercne a me faire dfes lllu- 
fions ; j'avois befoin d'un moment d'ef- 
pirance, Sc je ne Taurai plas. Ce ferbjt 
^Dcore un trop grand bien poui? «»o% 



MOLOR 



» .e tt I 



Seigneur , ne pouv^s-^^bus pas parlcr 
i ta PrinceiT^ , yous edaircir de ce doute 
avcc elle ? x 

EUPOttS. 

Je ne le puis guere d^m Id d^fordrb 
ph nous > fommes jptoGRfttement^ De 
p!usi je t'avouerai; que Refine faferok 
pref<|ue pas; je cr^ioi^jefop, en appra-rr 
ibndiiiant, dene.^as troiwer ce qae^ 
voudrois* Mbn deflfein a oij&aab tou^aum? 
iti dt laiHcr Lyfianrtfi^ entierQiBent Ji*i 
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snens les plus naturels de fon coeur. 

M O L O N. 

Helas ISeigneur, quels qu'ils puifTcnt 
fetre, ce qui arrivera n'eft que trop aife 
a pre voir, Le Roi n'a pas envoye ici 
Abantidas de vant lui , H n'y eft pas ^knu 
lui-meme pour vous laifler la Princefle j 
* il eut bien fu vous faire vcnif tous deux 
i'Sicione. 

EUPbLlS. 

Tu me dis vrai ^ & tu me defefperes. 
Que me ferviroit^de lui avoir infpirc 
cette vive p^^ffion qui me poflede ? De- 
fobeiroit- elle a fon pere, a fon Roi> 
qui a de fi fertes railoift pour vouloir 
ce qu'il veut ? Comment poiirroit-elle 
luirefifterV el!e qui eft nee (ifoumifea 
fes devoirs*, qui \cs f cmplit avec taint 
de courage f Toute fa vertu i tout de 
caraftere ft aimable & ft refpeftablc^j 
tout ce qui m'a enflamm^.J*un fi vio- 
lent amour > toutce que f adcftrois ^vec 
tantdfeplaifir, tout ceM m&mi6 fe toiir- 
nei^icontremoi, & meprecipitera dans 
le plus affreux de toutf les njalheurs. 

['''' MOLON., 

'.;^igngui!n,<lueUe> ^pQuf^ v<>as per* 
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SCENE SECbNDE. 

EUPOLISi XENOPHILE. 

XENOPHILE. 

MOn frcrc i )C vous avofe Men dif 
que vous ne gagneries rien a nc 
pas vouloir demanaer la reparation/ 

eOpolis. 

J*y ai gagn^ de fuivrc mon coeur. 
XENOPHILE. 

On vous laiflis ce profit-la , 8c Aban« 
tidas n en ^poufera pas moins la Pcta* 
celfe. 

EUPOLIS^ 

Abamidas ^poufera b PrincefTe ^ 

XENOPHILE. 

II compti fur cela comme fur vme 
chofe fake. Ecout^s-moi un peu, Hcu* 
reufemehc Abantid^s ma aflcs godtie 
des qu il ma v^^* Je me dOucois bi^ 
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que f aurois quelque petit mdrite aux 
yeux de ces fortes' de gens-la ; il me 
parl^ci plus volontiers qu'a perfonne ; 
& plr^ifFcrens difcours qu il ni*a to- 
nus , j'ai penetre que leRoi vouloit que 
tout ceci Te paffac avec une extreme 
douceur. Clifthene fut chafTe & tu^ 
pour fes violences ; on eft bien rcfolu 
a ne pas fuivre fon exemple. J'ai done 
imagme qu'on ne voudroit pas que vous 
vous plaigniffi^s , auoic}ue vous en euf- 
fies fujet , Sc que c etoit encore la une 
ouverture a vous menager quelques 
avantages poiir votre fortune, moin- 
dresa la ycritd que ceux que vous au* 
ties eus en confentant a la fdparation ; 
mais en£b.?.*« 

EUPOLIS- 

Des avantages pour ma fortune T Ej 
^u'cn ferois-je,dans Tctat ou jeferair 

XENOPHILE, 

£c bien , (i vous n en voulds pas pour 
vous I vous aves de famiti^ pour moiy 
m^nages^m'en quelqu un, vous le poii* 
yds par la raifon que je vous dis > de* 
mandes qu on faflc quelque chofe pour 
moil 
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EUPOLIS. 

Je ne me fens guere dc credit pour 
rien obtenir. Ec que demanderois-je f 

XENOPHILE, . 

Une place a la Cour pour moi. Nc 

foyes point fi etonn^ Abantidas 

qui connoit bien quelles fortes de per- 
fonnes il faut en ce Paysia , my trouve 
tres-propre , & il s'engagera volontiers 
a appuyer votre demande. 

EUPOLIS. ; 

Toujonrs Todieux Abantidas ! Vous 
etes bien liee avec celui qui me rend 
le plus infortune de tous les hommes. 

XENOPHILE. 

• 

Comment voules-vous qu on fafle ? 
II faut bien fc lier, quand on lepeutj^^ 
;avec ceux c^iii ont du credit, de Fau- 
toritd ; on ne negligera pas des occa- 
fions favorablcs qui fe prefenterit , de 
fe faire un acccs aupres d'eux, de ga-p 
gner leurs bonnes graces. 

EUPOLIS. 

Mais ^ ma foeur, vous voulds done 

me 
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tfjfrfluitter pour aller a la Cour , m'a- 
|>anaonner dans I9 (icuadon ou je ijuis ? 

XENOPHILE. 

Ce feroit bien votre int^rct que je 
foffe a la -Coimu Comptes que pour 
avoir eu Lyfianaffe pour femme , on 
pourra vous feire dfes- chicanes , de$ 
tracafleries , & qu'il fera bon qu'il y ait 
la^quelquuri qui ^ous ^it affeftibxin^ ; 
&"moi je vous fervlrois avec une ar- 
deur , avec un zde aa*- dcffias de tour. 
Le pouvoir d'Abantidas, qui auroit re- 
eybti le Rai , qui feroit fon gehdre • . « »' 

Ma fejeut , yarn m*aves donne mille 
iSOQMicfe poignard;:fnais \q vous le 
pacidonne ; 6c cf eft im aiEs grand tcffec 
06 men amicie. Du tefte . . « « 

^ XENO.PHILP. 

EUPb^is: 

Je ne vous rcproche rleni^^& jc tfai 

^u'un mot a vous dire. Si je fuis traite 

injuftcment , je me plaindrai» & ne tra- 

£querai point du droit de me plaindre; 

TonuFUL X 
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je n'f Fenoncerai point pour dcs'gfSc5ftJ*^ 
de la Cour, Vous qui en defird^ av^ec^ 
tant de paflioov agifKs^, tx>rnfne vous 
Tentendrps pour vous en procurer, 
ihais fans fti'engager a rien , fans tnQ 
compromctve en aucune fa^on. 



■ko 



SCENE TROISIEME. 

XENOPHILE. 

Vr Oila un pauvre homme qui fd 
perd, & )'en.fuuf fachee. On eft 
bien malheUredist' de i'ette coeffe d'i* 
d^e^r extrftcJrdinMfees qtf oa ya^^l-eridre 
je^ne.fai oil jmaisjenfin ce^'^sft^pa^ina^ 
feure* Pourrabilje fDje^ifc? conduite affc* 
habilement .dans jtiawtiofeci*. & je vieoft 
d'en tirer ajf^ec adreffe |s^ peripifGon de 
faire tout fce (|u it me^j^Iafrk t' fans quil 
puiflb. le ixoMKroc igSajtm^R Ibf^liitldia- 
pordtacher dpp^^^'icivf '^ fuite de 
la Princefle * qai"V^ AUerH Sicionej 

. I . . • ' / f «^ - » " '•«,,«*♦ - , 
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SCENE QUATRlfiME. 

LYSIANASSE, XENOPHllE; 
XENOPHILE, 

oYX Adame ..... 

LYSIANASSE. 

Ma foeur , pourquoi me traites-Vous 
<!le Madame , centre notre ufage ordi-i 
nairef Ne fommes-nous pas foeurs? 



XENOPHILE. 



.. .5 



Nous ne le ferons pas encore long* 
temps, & je me prefle de rentrcr dans 
mon devoir ; vous verres du moins 
par-Ii que j y rcntrerai pour toujours 
fans contrainte. Le Ciel vous rend cx^q 
|ufticc > dc apres 



• « • •' 



LYSIANASSE. 

• 

Je vous a vouc que je n'ai pas Fefprit 
dans une ficuation a pouvpir repondre 
-^-^mme il faudroit aux chofes agreiibles 

*e vous voudrids me dire. Je vous prle 

Yij 
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de .n\e les garder pour queJLqu autoa 
tempsu 

^ XpNOPIJILE, 

Quoi, auries-vous quelque chagrin; 

3uelqi;ie depl^ifif f Ah ! jc nc you$ \it% 
emande pas ; j'en ferais crop vi vemcnt 
fouchee. 

LYSIANASS^. 

Je m*apper/5ois q^^e jeg;agne quelque 
chofe a etre devenuc plus Princefle que 
je n'etois, Mais je vaus repete que |ai 
lefprJt fort occupc; fattens idle Roi 
qui veut me parler, Sc je ne fuis poinft 
i^ ctat de y^ous eptretenir. 

XENOPHILE. 
Madame ijera coujours ob^Ie^' 

LYSIANASSE. 

Quolj Hi^eme cc redoublement de 
ceremonial ? H^las I le Roi vient; quel 
papixjient ppujr jmpi^ 






G O M E D I E* ar^ 



m 



SCENE CINQUlfiMfe- 

tE Rdl, LYSIANASSfi; 

lE ROI. 

MA fille , je ne fuis vcnu id qtfe 
pour vous emmener avec moi k 
Sicione ou je retourne ; mais 11 faut 
iuptfavant que V6u$ foy^s fepar^e 
tfavec votrt prftendu snari. J'atois dts 
afaifons pour vouloif cjue ce fut lui qtii 
demanoat la ££paration plutot qite 
▼ous* II refufc abfolument de )a de- 
tnander : il ne f efte plui qti'uA mo^en 
legitime de la faire , car je ne veux pas 
en employer rfautres , & heureufemerlt 
il eft lans aacune diffictilte ; c^eft quie 
Vous Venles me le demaflder vousv 
ineme en pfdfence de tous ceux qui 
font ici ; apres quoi nous partoDs 63Xts 
le momenf. 

LYSIANASSE 



Sans Eupolis > que je ne revcrrai jsp* 
aoals I i 
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LE ROL 

'Aflur^ment. Qu*av^s-vou$ done com- 

i)ri$ qui arriveroit ? Tai annulfe tous 
es aftes du Tyran , A je I<^erois fub- 
fifter (e plus odieux de toos 9 eelui qm 
m'intdreffe le plus, un indigene maria- 

§e , on il a eu Hnfolence dc difpofer 
e ma filTe f 

LYSIANASSE. 

Je fais bien iloignie de vouloir 
pftifier fa conduite ni (es intentions j 
xl ro'auroit 616 la vie, s*il n eut trouve 
tin homme qui par un pur fentiment 
d'humanite , me Ta fauveeen me pre- 
cant de fcs mains, & en lui repon* 
dant de moi. Et quelle en a etc la fuite f 
Get homme devenu mon maitre, loin: 
de me traiter comme le Tyran Teut 
fans doute defire , n'oublie rien pour 
adoucir ma trifle condition. II pouvoit 
/aire fa cour par des hauteurs , par des 
dbretes , par des contradidions eter- 
nelles , par un veritable efclavage od 
il m'auroit reduite; au contraire, ilea 
ufoit comme fi vous avies etc fur vo- 
ire Trone, &qu*il eut eu a vous rea- 
dre un compte rigoureux de fa conr 



duite envers moi. Voila, Seigneuf ^ 
cet otlvrage de Tyfan , que Vdus vou-» 
l6s detruire. La hatine de cc Tyran vfii^ 
Voit f endue auffi heufeufe oue je le 
pouvcis ^re alors. Faudra-t-ii cjue V^ 
itiour d'un pere me rende malheufeufe 
pour le refte de ma vie ? 

- LE ROL 

yentrcvois par votr c difcou^s que 
vous dties afles heureufe pour ne yous^ 
pas afiliger, ni vous inqul^ter beau-' 
SOUp de la fituation ou f etois# 

LYSIANASSE. 

Ah ! Seigneur , demanded k tons ded* 
iqui m'ont vde , mais je dis tous fans ex- 
ception , fi je n dtoispas tou jours plon- 
gee dans une prolonde melancolie* 
Eupolis entroit vivement dans mcs pei* 
nes ; mais il ne me les &toit pas , quoi- 

3u*il m'^ttendrlt pour lui J il m'attetH 
riflbit^ parce qu il les partagcoit. Jb 
fouflFrois , & jegoiitois quelque douceur 
de voir gu'il fouf&oit autant. Nous fax- 
fions enlemble des voeux pOur vous « 
qui fans doute ont touch^ le Ciel par 
leur jfincere union* . 

iiij 
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LE ROI. 

M ^ , fllle , les douceurs de TsLxnont 
pcuvent bien confoler dti malheurs 
d'un perei& je ne ferois pas afles in- 
]u{!e pour vou$ en faire un crime inciCr 
cufable* 

LYSIANASSE. 

Je crams, Seigtieur , tjue' par les dou- 
ceurs de Tamour vous n'entendies quel- 
Quc chofe de plus que ce que fentcn- 
drois naturellement, Eupolis n*a pome 
cru que le Tyran cut pu lui donner des 
droits legitimes furmof; il ma toujours: 
jefpedee comme labile de fortMakre^ 
.& qu il ne tenoit pas de la main meme 
de ce Maitre. Aufli n'etoient-ce point 
dcs tranfports d'Amant ombrageux, 
.difficile a contenter y tantot foumis, 
xantfit furieux ; edtoient des attentions 
xpntiniaelfes de- me plaire y d'dtudicF 
*ines ; inclinations: jK)ur les fuivre, de 
prevenir mesUefirs : 8t vous voudries^ 
Seigneur y vous votrdrids que je fufle 
demeurde infenfible ? Quelle opinion 
auries- vous de moi vous -meme ? S^-!* 
rois- je di^ne d'etre votrc fiUe I 
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LE ROI. 
le ne dlfconviens pas qu*Eupofis»w'.; 

"LYSIANASSE. 

Permettes-moi de vousinterromprc,' 
Seigneur, pour vous reprefenter enco- 
re mieux ce qui etoit entrc nou& II ne 
m'avoit jamais ofe dire qail txa, pris 
wn violent amour pour moi , & il pe 
s'eft echapp^ a me lavouer qu^aujour- 
d'hui , forcd par les cruellcs circonflan- 
ces ou nous fommes. Moi , je ne lui ai 

{)oint declare tout ce que je fens pour 
ui , & je ne lui ai laiflc voir que mon 
^tr^e reconnoiflance , qu^ll rccevoit 
toujours comme une grace. Concev^s- 
vousbien. Seigneur, quel ^toitle ca- 
raftere de notre union f & cette union 
fi tendre, li pure, fi unique, entrepken- 
dres-vous de la rompre ? 

LE ROI. 

Je fuis bien aife quil ne connoiflepas 
tous vos fentimens ; le coup en fefa 
fDoins rude pour lui* 

LYSIANASSE, 

Msh moi 9 Seigneur » en fuis - je plus 
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capable de le lui porter ce coup qui lia 
coutera la vie t Car je fens ia douleur 
par la mienne , il en mourra 3tui&-bieti 
que moi. Seigneur, vous voycs les lar- 
xnes les plus ameres & les plus fincered 
qu'on ai jamais repandues. Mon fort 
cftuniquement entre vos mains , entre 
les mains d'un pere. J*aurois cru etre 
heureufc des qu it ne ddpendbit que de 
vous* Julie Ciel ! me ferois-jc troiripce ? 

LE ROL 

Calmes - vous un peu , ma fille r & 
icoutes-moi. Vous ne vous plaindres 
pas que je ne vous aye ccoutee avec 
afles d attention. 

LYSIANASSE. 

Ah ! je prenois quelque Icgere cfp^*? 
tance j vous me r6tes deja ! 

LE ROL 

Ecoutes-moi. Les perfonnes de notre 

^ rang ne doivent pas fe determiner pat 

les memes motifs qui en feroient agk 

d'autrcs, Abantidas , vous entendes le 

refte , il ma remis fur le Trone , ii vous 

' demande a moi r i^I vous aime toujours^p 



C O M E D I E. 2;j^ 

^ a plus de droit que Janiais de prc- 
lendre a vous. 

LYSIANASSE. 

• 

Non , Seigneur, il ne m'aime point ; 
je fai ce que ceft que d'etre aimee; 
<jEupolis me Ta ap{)ris. J'ai poflHde un 
coeur , & f ofe croirc que peu de per- 
fonnes m£nie des plus aitnables en 
pourroient dire autant. On aime leurs 
figures , mais elles on ne les aime point. 
Quand on a une fois gout6 de ce bon- 
Jieur fi precieux & fi rare dont fai jouiji 
le moyen d*y renoncer ? 

LE ROL 

' Vous ne voules pas etre ingrate en- 
ters Eupolis, & moi je ne veux pas' 
Fetre envers Abantidas ; & je dois fans 
comparaifon plus a Abantidas , que 
yous ne deves a Eupolis. 

LYSIANASSE. 

Vous aves , Seigneur , cent maniercs 
de recompenfer Abantidas; c'eft un 
ambitieux qui fera fenfible a routes 
les graces dont un Roi pcut difpofer ; 
mais Eupolis, je ne puis ler^compertr 



2fo lYSIANASSE, 

fer, q.u en me confervanc alui; jefid 

puis reconnoitre ces foins fi toucham 

qu 11 m'a rendus fi aflidument , c|u en 

le mettant en etat de me les continuer 

touiours. 

LE Ror. 

Puifqu Abantidas eft fi anibitieu*i 
Vous juges bien que toutes, les graces 
qu'il pourroit recevoirde moi feroient 
bien l^geres crt comparaifon de votre 
main , & qu'il ne renoncera pas a ctfc 
[cndre de fon Roi, luiqui a des droits 
i legitimes pour y pretendre. Ma filfe, 
metres- vous en ma place , rappell^^ vos 
tre raifon , & ne me forces pas . . « 

LYSIANASSE. 

Seigneur', n'ache vds pas , je vous en 
conjure, diflFereis trn mortient le crticl 
Arret , donnes-rnoi un peu de tetnts. 
Auffi-bfen vous Voules que cette fo- 
nefte declaration fe fafle devant qtfcl- 
ques temoins , & je ne fuis pas en etat 
de me montrer foncfente en larmes, le 
xlefefpoir peint fur le vifage, Croirdit- 
on que je nfle une aftion libre ? Ne vef- 
roit-on pas que j^y ferois abfolumenti 
forcce, & voudries- vous cooamenc^ 
par-la votre regpc ? 
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LE ROL 

11 ftut indifpenfablement que Je re-^ 
tourne a Sicionc-; je ne|iuis vous don.- 
ncr que deux heures pour vous remet- 
tre, & pour prendre une rdfolutiba 
cfigne devous. Faites reflexion ace que 
vous me 4eves , ^ a celui a qui >e dois 
tant. Revcn^smc trouver.sil fepeut, 
av^nt que le terme foit expire ; votre 
obeiffance m'en plairoit davantage : 
mais fup-toyt pendaot tout ce temps-la t 
fa yous d(ffens de voir Eu|)oti$. 
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Vous faves av€c <]U€l zele je mY fuij 

fK>rtce. De plus, je consols bien que 
e Roi fera d'abord irrke centre la Prin- 
cefle & centre men fr ere ; mais il pcut 
arriver mille chofes qui les raccommo- 
deront avec lui , & vous ne feres pas 
fache d'avoir oblige la foeur dun gen- 
dre de votre Roi. Je n ai pas. d'expe- 
rience dans les af^ixesdu grand monde ^ 
mais il me female que quand on y eft , 
i] faut tenir a tout autant qu il fe peut^ 

ABANTIDAS. 

En vcrite, Madame, fadrnfre Votrd 
genie naturel , & jVi vii des perfonnes 
confomm^esala dour qui n'enfavoient 
pas davantage. Quel dommage que. 
vous n'y f nines past Vousy fer^s, quoi 
qu*il arrive , ou f y manqucrai abfolu- 
ment de credit. Je comprens trop com-« 
bien j'aurois de reffource dans vos lu-*; 
mie^es 6c dans vos confeils. Mais le Ro| 
vicnt. 
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SCENE SECONDE. 

LE ROi, ABANTIDAS, 

IE Ror. 

LE temps que fai donnda ma £Uej| 
n'eft pas encore expir^ I 

ABANTIDAS, 

Je ne le crois pas , Seigneur^ 
L E R O L 

3'attens avec Impatience ou'eHe vien^ 
fie; je Tai traitee avec le plus de dou- 
ceur que f ai pu, & f efperc que ce n'au* 
ra pas ^te en vain. Elle arura fait Ccs rd- 
flexions^ , Sc felon tomes lesr apparen-* 
ces elfe fe rendra. Mais eniin fi elle 
metendoit mo defobeir, je fauroir 
i)icn • • r • 

ABANTIDAS. 

Sans doute, ce fcroit tout ce qui! j 
CKUFoit k faire sF^rompre k xna^iage dfaup^ 

Tome Via Z 
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LE ROL 

Qe n'eft pas-la ce cjue je voulois dire;. 
Quoi, Abantidas, fimiterois le Tyrat 
Glifthene ? J'enfreindrois Ics Loix? 
Vous-meme , quand vDus av&, forme 
la conjuration? qui m*a retabli , quand? 
Tous aves fouleve contre le Tyran tous 
^|c$ bons Citoycns de Sicione, ne leur 
reprefentii^s-vous pas qu'il fouloit aux 
pieds les Loix de TEtac? Ne Icur pro*- 
metties-vous pas que mon gouverne-- 
Blent feroit parfai cement Tegitime f 
N'ai-je pas ratifie folemnellement vo5 
promeffes ? Et^ c'eft vcnis qui me pro^ 
pof^s dcs aftions d'une autaritd abfo-^ 
|uc & tirannique ! Ceft vous qjui m^y 
portes f Se peut-il que votre intdret 
vou« feduife au point de vous jetter 
dans une contradidion fi manifefte f Ne 
tient-if qu'a changer de langagc, de 
principes, felon les oecafions 6c les 
befoins ? Voifa comme les Rois foat 
confeill^s t lis font bien a plaindi^e. 

ABANTIUASI 

Seigneur , Je ne puis sn^emp^cher^ 
tous dire que les Sujets font encore 
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plus malbeureux de ne pouvoir jamai;s? 
contenter les Rois par Us plus grands 
fcr vices. J ai cru qu apres . ceu x r . r • 

LE ROL 

Af fetes ^ AbantidasV je M veux paf 
Vous laifler contipupr or^ difcours qui 
feroit peut-etre tort a vos fervices^ 
que jereconnois pour trfes-impbrtans? • 
& tres - effentiefe. Sach& qu un Roi y 
pour ^voit it6 Wen fervi, ft'en eft pa« 
inoins Roi, & que fa reconnaiffance 
doit s'accorder avec les autres devoirs^ 
qui lui font impbfts par.i(in.^etat. Tai 
toujours^ comptd de vous donner ma 
jfilfe, mais non pas^ d^ajgir centre lesf 
Loix pour votrs la donner; Je la vois 
qui parott; alles, & ne voos 6Ioign& 
jpasr 
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SCENE TROISlfiME^' 

LE ROI, LYSIANASSE. 

« * - 

' ''y LE ROL 

• ^^ Races au Ciel , «na fflfe ^ [e venift 
VJF vois un air plus tranauille, vou& 
m'apporte^Ia leponfe que j,efpef e avec 
tant de raiforu 

; > LYSIANASSE. 

Seigneur ^ Je &fs venue a bout de 
r&her mes . larmes ^ & ce n a pas etd 
ians une peine infTnte i mais^ j.e a en 
fius pas plus tranquille^ 

LE ROL 

. yous aves vfli Eupdis ? 

LYSIANASSE. 

Non ; vous me Tavics defendu , & 
|e lui ai fait dire qu il ne m'ctoit pa^ 
permis de le yoir% 



1 
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LE ROI. 

^ Mais enfin quelle eft votre r^folo-^ 
tion ? II faut que vous me la ddclaries. 

LYSIANASSE. 
H^Ias ! je ne puis. 

LE ROL 

Je vous f ordontie abfolumentr 

LYSIANASSE. 

Je me jette a vos genoux pour vous 
'demander pardon ; c efl tout ce c^uq 
je puis. 

L E R O L 

Leves-vous. Vous me defobeifles 
'done? 

. LYSIANASSE. 

J'ai fait les plus violens efforts ponf 
Vous obeir, & je nai pu obtenir dc 
moi de pronQncer que je demandois la 
fifparation. Maintenant je ne puk non 
plus vous prononcer le contraire, je 
iuis ddchiriee de toutes parts. Je vais 
peut-etre vous tcnip un difeours infen* 
(i X mm jene me poiZede plus* Fui%u<s 



570^ LYSTANASSE, 

voiTs youKs abfolument nous feparery 
Eupolis & moi , que ne nous fepares- 
vous par la feufe autorite royale ? Le 
tnalheur feroit toujours le meme pour 
nous, mais du moins nous ny coMri^ 
l>uerions pas. 

LE ROI. 

Je vous aideja dit que je ne voulors^ 
pas faire une a^ion eontraire aux Lohf , 
& tirannique. 

LYSIANASSE. 

Eh J Seigneur , celle que vous vou'- 
lis faire, & qui en apparence feroit 
conforme aux Loix , feroii-elle dans le 
fond moins cruelle pour nous ? Feroit* 
(pile moins de violence a nos volonf es t 

LE ROL 

Auffi n*ai-je pas voulu qu'clle leur en? 
fit. J'ai fouhaite que vous prifll^s dc 
vous-mcme , Tun ou Tautre , une r^folu- 
tion raifonnable, Je n*ai pu y r^uffir, 
jd'en eft fait, n'en parlohs plus. Mais fi 
je n'ai pas voulu pouffer I'autoritd de 
iloi au-dela de fcs bornes, il me reffe 
celle de pere dans toutc foil ^tenduc. Jr 
JfioiDjptois de vous eoUBen^r d'ici avcc; 
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tnoi a Sicione, oh vous auries joui de 
votre .naiffance & de votre rang; mais 
je vous laiffe avec votre chef Eupolis 9 
& vous defens a toas deux de parokre 
jamais devant moi. 

LYSIANASSE. 

Ah f quel nouveau coup de foudre f 
Euflai-je cru que j'en a vols encore a 
craindre f Seigneur, je vous parois cou- 
pable, je dois me foumertre a la puni- 
tion fans murmure ; mais elle eft bien? 
rigoureufe & bien difproportionnee a 
mon crime, Ne permettres- vous pas da 
morns • « • » 



SCENE QUATRlfeME, 

LE ROI, LYSIANASSE; 
EUPOHS. 

EUPOLIS. 

SEfgncur, jc vous fupplie tres-hum- 
blementcfc mepardx>nner rexceffi- 
ve hardiefle cjue j'ai d'entrer ici fans etre 
mandc i mzh je fiiib dans ua ^tat a fis 
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pouvoir plus rien obferver cfe ce qtW 
je devrois^i La Priticeffe ne veut plus 
fne voir , & clle s'enferme avec vous z 
je vois. trop ce qrre fen dois augurer ; 
je vois que mon fort eft decide , & qu'il 
cftauffifunefte quilpuifle Tetre, je le 
fai ; cependant je veux encore Tappren-r 
tdre > & en mourir a vos pieds» 

LE ROL 

Eupolis f votre fort eft en cffct dc^^ 
cide, Lyfianafle ne veut point non flus 
lieoiander la feparation. 

EUPOLIS. 

Qii'entens-jef O Ciel! Quoi, Miak-r 
tf ame ^ H feroit poffible ....^ 

LYSIANASSK 

Jai fait ce que fai cru vous devoir^ 

LE ROL 

Vous demeures done unis ; car Je ne 
!reux pas vous fdparer malgr^ les Ichx^ 

E U P O L I §• 
. Quel bonheur in^fperd I 

LE ROL 

yous voyds bien, Ljfianafle^ qji^ 
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Vous en aves-tpop fait, & que lul-meme 
ilae s'yattehdoit pas. 

EUPOLIS. 

Je ne favois pas que jc foflfe aime » 
& je Tapprens par-la avec uae joie q^ui 
fie fe peut Qoinprendrc. 

LE ROL 

Jouifles de ce boqheur/en toute 11- 
terte , je yous laiffe tous deux ici , & 
je pars pour Sicione ; vous ne viendres 
jamais , ni Tun ni Tautre , en aucun lieu 
ouje feraL Aditeu, ne mefuives memc 
pas. 

EUPOLIS. 

Ah 1 Seigneur , fouffres que Je vous 
arrete un moment, Vous difgracies 
done la Erincefle? Elie ne vous verra 

plxts? 

LE ROL 

' ' "Non , elle sen eft rendue indignc. 

EUPOLIS. 
■ Et ce ferok a caufe de moi ? 

LE ROL 

De vous feuf. 
TomeVlll Aa 
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Et bien, je yais prononcer un mot 
dont je mourrai. Seigneur , c'eft done 
fnoi .qui vom d^maodc iigatepent ift 
^paratioa? 

J-YSIAfJASSE. 
Ingrat, vous k demand^s | 

le la demande |)0Dr iilstre pas In^ 
gear, Je fai hien que^ulfque mon 
gmouf vous a touchee » il vous auroit 
confolee de la pijrte dc votrerang, S^ 
de tous les avaniages d^s^ votre naif- 
fence ; mais vous auries tbujours fcnti 
une cxtf^mc douleur d*OTc dans la 
(lifgrace du Roi votrc^pae, fen cufe 
ete le feul fujet} faurois et^xoupable 
de toutc votre dopleur , je me la iaxM 
reprochee a chaque nnomeot ; & apres 
les facrifices que vous mlaves'' fairs p 
VQUS) Madame) a pioi qui ne fuis 
quEupolis, pourroiS'je fans la plus 
noire ingratitude neprevenir pasun ff 
cruel malheur que je puis vous !6par->- 
gner ? Je vous ^argner&is les plus le-^ 
gers au peril , 9ux aepens de m% vie* 
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Mais , Eupolis , jpoarquoi ti*aves-TO w 

feis ^u tou]ours les memes fentttnensf 
our^iioi a^ds -^ous fait tant de idfif-. 

«tncef 

EUPOLIS. 

: le tiimis pas ca^abb alerstle^re qw 
5 e hk aajourd'hui » je ne (avois pas 
tque ) eufle f ineftimable bonheur d'etre 
mimd. Cette aiduraoce tiTa t endu tout- 
ikrotipl'ame plus noble & plus elevee; 
f ctcns trop totrcb^ de mon prapre m- 
tcrfet, ifc je rfen ai plus d'autre que cc- 
!ui de «OTter laPrmceffe, dela meri- 
ter en la perdant , m6me ^n reoon^ant 

LYSTANASSE. 
■ £cqBetl9vcn^s-'Voas,inpDK^etl!s" 

Ma fiBe , 4l dcvient votre JSpoux Ic- 
jgitkoe^ >ie lie jmus r^fifter^ taat^'a* 
txuMir j^ 4aot d^e vertu. Venes m*afiH 
hcafle^^ i^ies enfans » )e iefai gkntt d'e« 
tee votreipecHe. AHcs promptj^Bcat voub 

Aaij 



!i7<5 LYSIANASSE, 

je n'ai point de temps k perdie. Qu'dd 

me £iOe veoir Abantidas. 

'"I" I" III I \m^ 

SCENE DERNIERE. 

L^ liOI, ABANTIDAS. 

J-E ROI. 

ABantijdas , je n'ai pu p'en dcfen- 
dre, je Jaifle fubfifler le mariage 
4e ma fille , & les emmene , Eupolis & 
ell?^ a Sicione^vec moi. Vj^us auries 
Ced? yous-ip?ipe , fi vou5 aVies vA ce 
que je viens de voir; je vous en ferai 
le rccit en.chen^in, car.vous ftvescom-' 
bien je fuis prefle de partif. Du refte 
jc ne jn'en tieos que plus qhlig6 a re-* 
connoitre d'ailleurs les fervipes impor* 
tans que vou5 V*ivcs reaflus. 

f.3A.l^TipAS, 

' Seigneur , ne trouveres^otis pas borii 
cfcfe la fbeiii; d'Eupolis accompagne fon 
ffere ? Puifque Je - n'ai pas' rhonneur 
d*entrer;dan» votre fomille , peUt- fetre 
yd4)^ fupplkfai-]efi|ps'^elque teD)ps 

(i Z \ 
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Be pefmettre que je m'en rapproche 
ftucant que je le pourfai. 

LE ROI. 

Je vous emens; vous en ferds entie^ 
rement le maitte , & j'en ieiai ravL 

fin des Comiiits. 
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LA FOESIE 

OifTM PDe^e ajotite aii« rd-* 
gles gen^rales^ de la Langu^ 
d'un Peofde de certaines re- 
gies particulkpcs qui la rendent ptu» 
difficile a parler. Ceta fuppofe dija 
^u une' Ltfigue foit a(Sf s form^e paf 
et!e-^m£ins , qu^elhr ak (^ ingles, At 
aiSb de regies a^s ^aMics cbes^ tout 
ifin Peiiple, pour potter certe no«TeBi| 
addition. 

Mais ponrqciof raAficion t Potifqtiof 
s^'impofer dcs contraintes inutiles ? Caf 
les hommcs s*enteodoient ttes-bien , 3t 
il eft certain qu'H5*he s'entendront pas 
tBieux. 

aiiij 
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On a invcntc la Poefie pour fe plai^ 
fir, dires^vousj elle en fait un biea 
avere & bien inconteftable. Je con viens 
qtf il Teft ; mais . on ne le connoit pas 
av«nt quelle foit inventee, & on ne 
recherche pas un plaifir abfolument in^ 
connu ; toute invention humaine a fa 
premiere origine>~ou dai;is un befoin 
aduellement fenti, ou dans quelque 
hafard heureux qui a decouvert une 
utilite imprievue. 

Je n'imagine guere pour orpine de^ 
la Ppefie, que les loix bu le ch^nt, deux> 
cho fes cependant d'une nature. ex tre- 
tnement difierente^ On ne fa^oit point 
. encore ecrire, & on voulut que cerrai* 
nes Loix en petit nombre, & fort eflen-* 
tielles a la Sogiece , fuifeot gravees dans 
la mdmoire des hommes, & d!une ma- 
niere unifcrrme & invariable :.pourcda, 
on s'avifa de ne les exprimer que par des 
mots aflujetis a de certains retours re- 
gies , a de certains tfombres de fillabes , 
&c« ce qui effc^ivement donnoit plu^ 
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tib prife a la mdmoire 9 & empechoit 
en mSme temps que difFerentes perfon- 
nes ne rendiffent le meme texte dilFe- 
remment. J ai vu dans des Catechifmes 
d'enfans le Decalogue mis en vers, qui 
commence par 

tJn feul Dieu tu adoreras 
£t aimeras parfaicement. ' 

& tout le refte allant de fuite fur ces 
deux memes rimes. Uintention de TAu- 
teur de ces deux vers -la ell bien evi- 
dente, & peut-etreneluimanque-t-il, 
pour rfeffembler parfaitement aux pre- 
miers Inventeurs de la Poefie , qu une 
Poefie encore plus groflTiere. 

Une reflexion peut encore confirmer 
ce petit fyftfime. La profe eft conftam- 
tnent le langage naturel » & la Poeiie 
n'en eft qu'un artjficiel. Quand on aeu 
decouvert Tart d ecrirc , on de voit done 
ccrire plutot en profe qu'en vers ; 
c eft precifdment le contrajre , du moins 
iches \t^ GrecSj ce qui fuffic ici. lis ont 
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rfcrit en Vers long-temps avant que ^S^ 
erirc en profe; & 3 femblefoit qoe Bir 
profc txeitt 6t6 qtftm laffine m eiH imst^ 
pn6 apfes les t^eft, Sc dont ft cuflenf 
<ti le fondement. D'on a p^ rcnir ccr 
renverfement tfordre 11 furprenstat Se 
fi bifarre ? Ccft ^'avanc Fart dc PEcri- 
turc on atoit mis les Loix en vers , pout 
les faife mieux retenir; quequandon 
a fu ictirt , on vfioMit encore que ce 
qui devok etre reten» , q^elqires pr^ 
ceptes , quelques proverbes ; & cnfia 
qnand on vint k des-Ouvrages oo trop 
dtendusy ou moins n^eflakes, dontonr 
ne pouvoit pas efp^r que h mimokm 
des hommes fe chargeat^ ft qui aunt 
roient meme eofittd trop de trwaii^ aux: 
Auteurs , il falhit ibr^foucke k ht iimr 
pic profe. 

D un autre cdt6) il n'eflf pts mckm 
yraifcmblaWe que le chant ait dom^ 
naiffance a la Poefie. On aura chant* 
a rimitation des oifeaux, de ceux fur»* 
tout qui nous plaifent tant par dcs ef? 
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p6ces de chamfers qui oof un ptu de 
dtir^e, Sc une legtre apf>areBce de 
fiske. On fe fcm appergu , en les com- 
trefiri^t » que ks difierens tons que 
Fon pfcnoit, pouvoient avoir plus dc 
fiiite entr'eux que tes oifeaux ne leur 
cndonnoieot , que memo lis en avoient 
^Qc^d^unet &c. car apres cela je laiiie 
lereffe ^imaginer ; il ne s^agit id que 
A ftffir de premiers commencemeDf 
fr minces ft fi d6li6s $ qu'xis ne donnent 
prefque pas de prife# D^ que le chant 
« ^t^ tant fcttt peu regl^ , il a it6 tt es- 
Baturel cf y mettre des parotes, qui par 
con^quent ont du s y aflu^etir ft oa 
itte hs eiclaves, ft voila les vers. 

Avec fe temps on vint a reconnoi- 
tre que les vers , quoiqued^pouill^s da 
chanty phiiibient plus, du moins aux 
oreittes fines^» que les fiinples dHcours 
communs j ft en efFet ifs cfevoient con- 
fervcr toujours de leur prcmicfe for- 
mation quelque ^galit^ de mefures » 
guelques cadences, je ne &iquoi> qpr 
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par fa feule fingularite adroit etc un 
agrement. On fuivit cette foible ou- 
verturCi & Ton s'avifa dlmpofej: a des 
difcours qui ne fer oient pas faits fur un 
chant , autant & meme plus de con- 
trainte que le chant n en avoit exige j 
enfin unc contrainte qui leur fut patti*^ 
culiere, Le fuqp es en fut beureux , it 
n'empecha pas que des vers faits kide^ 
pendammentdu chant, nepuffentctre 
revetus d'un chant ; au contraire , & 
peut-etre par refpe<3: pour leur premiere 
origine, ils etoient tous deftinesarece- 
voir un chant, quel qu'il fut; mais il fe 
fit une cfpece de revolution , le chant 
dont ils avoient d'abord 6t6 Its efcla* 
ves , devint a fon tour le leur dans la 
pi u part des occafions. 

Les deux origines que nous donnons 
^ci a la Poefie /ne s'excluent nuUenoent 
Tune Tautre; elles ont :l^ort bienpufe 
trouver enfemble- Seulement il parolt 
que celle qui n eft mife ici que la £c-«. 
conde, a dupreceder la premiere s quel- ^ 



EN GENERAL. iSj 

'qtjcs particuliers ont pu chantfer avant 
que Ton fongeat en corps a s'impofer 
des Loix , & m6me le chant a pu fervir 
a retabliffement des Loix. Amphion Sc 
Orphic font peut-etredevenus Legifla- 
teurs, parce quils etdient Chantres; 
tesdeux origines de ta Poefie fuppo-: 
lent des Langues fuffif^mment formees i 
Scrpar confequent des Peuplesfortis de 
la premiere, barbarie^, & parvcijus a un 
certain degr6 d'efprit. 

Lesdeux origines n'ont point^nefFet 
ti^ceflaire ; il eft fdk pofTible qu il y 
ait des Loix -& du chant fans Poefifej ce 
fcroitMine peirte inurite que des'dten-- 
dit foir fotas ces pdinte - iL 
' Nous ne conrioiflbns point de Poetea 
fciies les anciens E^ypfiens ni 6al- 
tUtri^ i qtrfil y en aisleu ch6s les M<i- 
llftd« , -tf^ft wne qvieftlott* Tenons- 
riMOhen'MixX^recs 9 iM^ qdi Homere a 
00 nott pm ki pr^ier 9P(>et«r, nftdis (ore 
HtkAiihieffm^t&it & ceta dtoit en que& 
1U0Q> fesf'Mut^ 4£ fes d^f&uts^ prour 
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veroieot fuffifammentrunrft Tai^Fe^ 

Quand fa Peefte f« i^ , la nottv^ 
y^aute de ce iaogage joioce au pedc 
nocdbre de ceiix qui forcfit ie padier « 
caufa une ^aode admitadoo au xeAe 
des hoimnes; adouratioa hieo fupe*^ 
cieiute k cdle que fioos av^osfaujoor* 
f^ui fou£ ks'^us ^c^ens d^ Ie 
tneme Ait. 

Ces .premka Poetes* n^ioaat ^'Ji 
ie porter pour infpires ^mu: les £Heux# 
pour aawfy^s^s Dtdux, pour G&£ms 
dtt IXieux 9 ^ 1^ ca €rut» ii ce4i efi: 
peuCf^eique quelques cfyvk&a6s Vbi^ 
loibpiteSf qaoi^Mda»$ uafiecle har«> 
bare 9 fe coatestitefe&t de ie^^dakie |^ 
cefpeft. 

. JLa genet qui £ik ris0eiice &iead« 
rite brillum de la Poafie , tie iucpav 
graade daos les profilers temps. Q« 
allofigedit iles itiocs, on les i^eoueo^ '^ 
foijt , on le$ Goupoit, par; la moi^^ ^m 
thoififlqic eotre ks ^4x»Bs I>mi6SMi 
d'uQc mSaid JLaisgoe t)eitt jqu'iio ikhi? 
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loit) tantot les uns» taotoc les autres; 
itom cda fdoQ le befoln du vers. Les 
PoQtes 6a|>pe£9uceot peut-etre que 
^'C»QtiSm€ induigem:e qu 00 a volt pour 
£Ux.Duiroita leiir gloke* & quils en 
£su>kBt «noins ks En&os des Dieux ^ 
iioutau liDociiis que leuc Ace £efoit trop 
^otk, & Us ie j>oi;terem d-eux-memes 
a fe cen&roier par d^gces xians des pri- 
Icms t&tajours plw 4crouc& II eft vrai 
audi que la £ixnple raiibxi -^coit trop 
^dioqu^ des iiceaces efietiees d'Ho«- 
ixiecev» Jc ^Ul n'l^tok gudre f oflible 
tjldXHi JGc viQt 4\%c le temps a /ea de- 

^ jLa .nied&U indi^ieniable du dif- 
osttiFS ocdlqaire auroit fouveot produk 
des m^aphQ£es« Mdik Ja n&effite vx)-^ 
lootake ije 4a tPoefie en produiiit jen*- 
core davaiit4^er» iScde^plusliacdiesi do 
f4^s^iv«St &^iiC*4SJU«iervit*eIle quel-^ 
quefois de pf ^texte ^ ea faafarder de 
Cfisiesakes ipu rreuflkent; on en peuc 
ilke^antaac ^ tauftes Jes g^andes figus 
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Tcs du difcours. D ailfeurs cctte blfdrrct 
muUitude de Dieux enfantes par les 
imaginations groffieres dePeuples tres- 
ignorans, fut bien vite adopted par 
les imaginations des Poetes qui ea ti- 
Toient de grands avantages. Leur Ian- 
gage deja merveiUeux par fa fingula* 
rite , le devenok encore beaucoup plus 
par celle de tout ce qu*ils ctoient en 
droit d'^ttribuer aux Dieux ; Tabus fot 
general , & tel que la fimple Nature diC* 
parut prefquentiere, & qu'il ne refta 
plus quedu divih. 11 faut avouer ce- 
pendant que tbut'ce diviA poetique 
& fabuieux eft fi bien proportionn^ 
aux hbmtnes , tjue rious qui'^le c6n-* 
Tioiflbnsparfaitethent pour cequil eft^; 
h6us le recevons encore aujourd'hui 
&yi4c plaifir , • & nous lui laiffons exer- . 
Ber'Tur^nous prefque to^ fori anciea 
empire , nous tetombonis aif€lnerit eii 
cnfarite. ' • '• - - i- - * '^'' . 

Par tout ce qui a cte dit , oh ^htre-* 
yoit deja quelles font les caiffes du 

charmo^ 
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fcliaf mc de la Poefie. Independamment 
du fond des fujets qu'elle traite, elle 
plait a Toreille par fon difcours mefu* 
i6 J & par une efpece de Mufique , quoi- 
qu'aflcs imparfaite : & qui fait fi ce 
n eft pas elle qui a averti les Orateurs 
attentifs a la perfeftion de leur Art • 
de mettre aufli une certaine harmonie 
dans leurs difcours f Tant Toreille f 
Toreille feule merite qu on ait d'egards 
pour elle. 

Au plaifir que lui font les vers par 
la regularite des mouvemens dont clle 
eft frappee , il fe joint un autre plaifir 
caufd par le premier , Sc qui par con- 
fequent n'a pas fi immediatement fa 
fource dans un organe corporel ; I'ef- 
prit eft agreablement furpris que le 
Poete g^n6 comme il Tetoit dans la 
maniere de s'exprimer , ait pu s'expri- 
xner bien. II eft vifible que cette fur- 
prife eft d'autant plus agr^able > que fa 
gene de Texpreffion a etc plus grander 
§: rexpr?(rion plus parfaite ; ce aeft. 
TomeniL Bb * 
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pas que refpric hSe a cfaaqoe mRwnt 
tette reflexion en fonner c'cft unc 
fiffiexioo fc€rettc*en quelque forte y 
parce qtfefle fc r^pand egalement dt 
iiniforinemcnt for rimprcffion tocale* 
me pf odtik un Ou vrage de PoeiSe ^ <St 
par- la fe fakmokis rentir;feuieinenr 
en quetques endroits plus marques elw 
forty & fe detache du to^l bieadeve-* 
loppce* 

Sur ce prlncFpe 9 h pftrpaFt de nos 
Poetes modcmcs auroiftit grand torr 
de fe relacher fur la rime , eomme it» 
font malgfe rexemple eontraire de 
tous kun pr edecefleurs. Si la difficultd 
vaiBcue fait un m^ritealaPoefie, cer- 
taincmcHt la difficukc retrancfeee oui 
fort dimmude ne lui en fera pas un ; 3c 
fi la contramt^ lui eft necellaire pour 
fe dift^inguer de fa Profe , & Jui donner 
jdrok de s'elevcr au-deflus d'elle , n'eff- 
cc pas^ hr degrader que de la rapprocher 
dc ce qu elle meprifok ? Mais cet article 
]Eietneriteipas d etre trait^ plus fofide*^ 



Jweflt ni plus h fond; c'eft au Public 
ii voir s'll veut dbniter fes Iduangesat 
iin prix pfu9 t)9s qul3 ne Mroit. Le^ 
Poetes OHt raifon de tacfeer a obtenfr 
de lui cette grace ; mais il aurar escore 
plus de f^icn db la t^kt.. 

Le plaifif que la difficuft^ vsmcue 
iait a Fefprit , n'crfl pas comparaHe k 
cdui qti'il re^oit des grandes Image* 
qui lui font prefentees par ta Poefie^ 
Kous avoris d^ ja parl^ de tout ce mtt-* 
▼eflleuXjdcf tout ce divin» dontellea 
felt fon partage , foo domaine pardon 
Iketi ftotre education nous a teU^emenf 
£iaiiliarirds avec les Dieux cFHomere^ 
de Vifgile , d'Ovide > qu'af cet ^gatd 
nous f46>mmes prefque n^^Faye&s^ II f 
a ptufieurs exemp les de Poetes famesM 
qui f au milieu da Ghri^niftne & daM 
des ftqets Chretiens, ont cmpfoye fii- 
rieufement les Dieux dU F^ganfftne ^ 
foit quails ne fe fblent pas apper^s d^ 
Iti fbi^ue trop vioknte de leisr ksa^** 
IHtiQii 7 foit: qja'iifei a^pent era pou vdiii 

Bbij 
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racheter rabfurdhe par Fagtemesti 
Quand un fujet a pu par fes circonftan- 
ces parcicutieres permettre le melange 
du Faganifme 8c do Chriftianifme , oa 
s'cft trouve fart heureux* 

Aux Images fabuleafes font oppofces 
ks Images puremcnt rcelles d'une tem- 
petc , d'jitic bataille , &c. fans f inter- 
vention d'aueune dtvinite. II s'agit 
maintenant de favoir lefqoetles con- 
viennent le mieax a la Poefie , ou ff 
dies hj'i conviennent egalement les 
imes & les autres. J'entens lous hs 
Poetes, & meme je crois torn lesgen* 
de Lettres, s'ecrier d'une commune 
▼oix qu il ny a pas la de queftion. Les 
Images fabukujes I'emporteiit infinmem fur 
pos reelles. Javoue cependant quefea 
doute. Examinons, fuppofe neanmoin^ 
qu'il nous foit permis d'examiner. ' 

Je lis une tempete decrire en tres- 
beaux vers; il n y manque lien de toutr 
ce qu ont pu voir , de tout ce qu on« 
pu reflentix ceux qui iont efliiycej; 
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tnaisHy manque Neptune en courroux 
avec fon Trident. En bonne foi , m a- 
viferai-je de le regreter, ou aurai-je 
tort de ne pas men avifer ? Qu'eut- 
il fait 1^ de plus que ce que f ai vu ? Je 
le defie de lever les eaux plus haut 
quelle? neTorit ete,de.repandre plus 
d'horreur dans cc malheureux vaiffeau , 
& ain(t de tout le refle; la realite feule 
a tout epuife. 

Qu'on fe fouvienne de la magnifique 
defer iption des horreurs du Triumvi- 
rat dans Cinna, & fur-tput de ces deux 
vers : * 

Le fils tout d^goattant du meurtre de fbn pere y 
Er fa t£te i la main demandant fan fahire. -* 

Voila une image route reelle. Y defi- 
reri^s-vous une Erynnis, uneTifiphone^ 
qui menat ce d^teftablc fils aux Trium- 
virs ? Non fans doute. I 'image eft merae 
d'autant plus forte , qu on voir ce fils^ 
poflede djp la f^ule avidite du felaire; 
line furie, £jerfonnage cttaugftc <St puif:5 
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&nc » le juftifierok en quelque fi»te; 

Horace dans Ton Art Poetise , d6-^ 
fend qu'on repr^fente ftir le Theatre leaf 
Metamorpkofes die Prognd cfrC^eaur 
Sc de Cadmus etv Serpent; & cela , dit* 
il f parce qu'ifl hait ces cb(>{es4a qu if 
ne croit points Imndulus oiu H parlitf 
au nom da People y du commun des 
hommcs , puf fquil s'agit de Speftacles^ 
Si le Peuple de fpn temps , fans com* 
paraifon plus nourri que nous de Fa^ 
bles Poetiqnes, plus intim^ment afcreu^ 
yi de Mithologie , refiftoit pourtant i 
la reprdfentation des M^tamorphoies y 
^ caufe de ion incr^dulit^^ notre fidde. 
en a-t-il moins aujourd'hni pour la Mfr 
thologie entiere I 

Un grand d^i^ des Images fabu^ 
kufes , qui viendra & Ton veut de leur 
excellence » ceft d'^re eirtr&m^menf 
ufees. Le fond, ii Ton 7 prend garde> 
en eft aff^s born^y & il eft difficile que 
les plus grands Foetes en &flent uf% 
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ttfocres : auffi je cmb nenoarc^uer que 
ce font ceux-ci qui en ornent le plus: 
leafir ouvtages^; % croyent qvtaJi <{ue 
cTeft ietff ktaginatioQ ^chau£S^ d un 
feu dvin c{ui cfi^te Jupiter lanfant 
lafbucfae^ & Nepsuue bouleverfant Ic* 
Elemens, Quoi qu'il ea fok, la Mkho- 
logic eft urik trefor G commun^ ^e Its 
richefles que nous y prendrons defor- 
mais ne pourront pas nous faire beau- 
coup dlicameuf * A ce fujet je ne puis 
m'eoipecher de faire id une j:^flexioi>s^ 
ttes-l^gere, & qui n^n vaut pent-etre 
pas la peine. Dans des Ouvmges qui 
& prdtendent di^i^ par rentfaoufiaffme^ 
i) e^ tresofdinaii^d'y trouverQuc Ttois^ 
je ? 0& fuis -j^f Qu'emem-je ? qui aonoa^ 
cent toujoQfs de grandeschofes. Non- 
ieulemem celai eft trop ufe 3c. dechii 
de fa noblelfe par te fr<^quent ufage,. 
mais il me parott fingulicr que rci>- 
thoufiafrae fq feffe unc efpcce de for- 
jnulaire regl6 comme un ade judir: 
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Quand on faura employer d*une ma- 
niere nouvelle les Images fabuleirfes^ 
il eft fur qu'elles feront un grand effet. 
Par exemple, le Fere le Moine, dans 
fon Poeme de Saint Louis , aujourd'hui 
tres-peu connu , dit , en parlant des Ver 
pres Siciliennes 9 

Quand du Gibe! ardent fes noires Bum^nides 
Sonneront de Icur Cor ccs V^prcs hamicides. 

Voilaun Tableau Poetique auffi neuf, 
& produit par un enthoufiafme aufli 
vif , qu'il foit poi^ble. Je fai bien que 
l€5 Eumenides & les Vepres ne font 
pas du meme Gecle ; mais fuppofes que 
dans la Sicile ancienne on cetebroic^ 
dts Jeux publics annonces par des 
Trompcttes , ou Ton fit un carnage af- 
freux de tons les Spedateurs > & lifcs 
ainfi ces deux vois : 

Quand du Gibel ardent les noires Eumenides 
j^nnonf oient de leur Cor ces Fetes homicides; 

L'image fera} ce me femble , ^ la . 

grande 
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grande beaiite. II etoit bien aifc , mc- 
me a de grands Poetes , de nc la trour 
ver pas. 

Tout ce qui "vient d'etre dit, ne va 
€ju a porter quelqu atteinte aux Image* 
/abuleufes,quandelles fontou inutiles 
ou trop trivialcs } hoFS de-la, il eft in- 
dubitable qu'^lles doivent tr^s-tien 
reuffic- Mais (ion a la curiofite, peut- 
6tre un peu fuperflue , dc Ics comparer 
aux Images reellesj lefquelles font a 
preferer par elles-memes? On dit a 
Tavantage des fabuleufes qu*elles ani- 
xnent tout , qu'elles mettent de la vie 
dans tout cetUniversanime-, fencon- 
viens; mais Ics grandes figures d'ua 
difcours noble & deve n'y en mettent- 
cUcs pas auffi, fans avoir befoin de ces 
divinit^s qui tombent de vieilleflc f 
Notre fublime confiftera-t-il toujoursa 
renirer dans les idees des plus anciens 
Grecs encore fauvages ? II eft vrai ce- 
pendant que comme nous avons une 
fecifitd prefque honteufe d'y rentrcr, 
Tom Vlll. C c 
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Sc qu^e cetce hdliti meme hs rendl 
/sgcdables > ies PoeteS' ne doivept pas 
ij'en priver; feulement il me fcmbie qua 
$*\\s lesjcinployent trop frif quemment , 
l\s ne font gucre en droit d'afpiricr a la 
gloire dcfprits originaux, Cc qui a pO 
paffer autrefois pour up€ infpiration 
furna^ureUe, n>ft plus sujourd'hui 
qu uqc r^petif ion dont tout le monde 
ieft capjsible ; d'atUeurs on ne feroit pa$ 
mai d'ayoir un peu jl'egard pour Tin- 
jcredulire 4'Honw:e. 
- II y a des Images djetni-fabuleufes, 
pour ainfi dire > dont cette incredulite 
fit feroit point bleffee j telles fopt In 
Gioire, 1;^ Refiomm^e, Iji Mort. Je me 
fouvieps d'avoir v^ ccs vers, fur ce 
que le feu Roi p'avoit pas vouk ^tro 
harangue par Ies Compagnies de Juft- 
tice , & par TAcademie Fran^tfe , dan$ 
une occafion qui cepepdapt tn ctoit 
biep digne. 

Au? Mufes,,i TMmis la boycte fi?r fermecj 
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Vjichappa , publiant un ^loge inierdit : 
■Avidt 5c curieux , rUotvers t*entendic; 
Xc^s Mufes 8: Themis ftirent en rain mucttes, 
mieles en ?engeApar tautesfesTrompe(ces\ 

VoUa^ du moms h ce qu II me paroitt 
les Images d^ni-fabuliufes & fuffifara* 
tnent fabul^eufes , toutes fort ancien- 
fies, miks en oemrre d'une manicre & 
affes nomrellc & afles heureufe. 

Cctte amc , qu on veut que les dhri^ 
filths repaadent p&c tout, y feracgale-» 
tnent repandlue , fi Ton fait perfonifiet 
par une figure regue de tout le mond^ 
les Etres inanim^s, 8c meme ceux qui 
fi'exjflent que dans Tefprit , mais qui 
ont un fondementbien reeh Les ruines 
xie Carthage peuveat parler a Marlus 

♦ Ces Vets font tires d'un Poeme dc Madcirioirelle 
BerMaml^qid icmportaie prixde VAcadcmteFian^oiic 
<n 1693. Mais comme M. de Fomemltc aida cettc De« 
simfelle dans quelques Pieces dc Th«atfc , & mime 
dans la plupact de fes autres oavrages , felon M. de 
V^kiiire & M. VAhhi Trublet , ccs Vers poiffroicnt bien 
H^tre de M. dc FwtmelU lui - meme. Vityfii h Jiier^i^ 
JCAvrit 17 $1 i I voLf. 60 & 6u 

M. de Fonte:i€Ue ne cite pas le^ dernier v«rs.C9ti|R|e 
U eft dans le ReCMeii de rAcadeaiie* On y lit 
SenU ftk ht vtirgn , &^% 

Ccij 
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fxile , & le confbler de fcs malfaeursJ 
La Patrie peut faire fes reproches i 
Cefaf qui va la detruire. Get art d? 
perfonifier ouvre un champ bicn moins 
tome & plus fertile que rancienne Mi-. 
thologie. 

Si je veux prefeHter un bouquet avec 
des vers , je puis dire , ou que Flore s-eft 
de'pouillec de fes trefors pour une aur 
tre divinkc , ou que les fleurs fe font 
difpute rhonneur d'etre cueillies; Sc 
fi fai axhoifir enjtre ces deux Images, 
jt cxoitdd voiontier^ que la feconde a 
plus d'anie , parce qu il femble que la 
pailion de ce}ui qui a cueilli les fleur$ 
^it paflK jufqu a elles. 

Nous n avops pretendu parler ju£- 
qu'ici que de la Poefie ferieufe j quant 
a la badine & a Tcnjouee, il ny a riea 
^ lui retcancher , elle faura faire ufagp 
jde tout, & un ufage iieuf; la gaietea 
fnille ^roits fur i^uoi il ne faut pas la 
chicaner. 

Xpyf cc <3tul a ^,te (Jit dej deux pfj^it 
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fiti dlmages fabuleufes & feelles, n'^ 
cu pour objet que de diminuer la fui«^ 
periorite exceffive, felon nous, que 
d'habiles getis donnent aux fabuleufes f 
Sc de rclever un peu lef m^rite dcs au-- 
tres, que Ton fent peut-etre moins. Si 
nous avons gafgne quelque ch6fe fuf 
ces deux Articles , il Va fe prefenter k 
nous des Images d'une nouvefle efpece 
» Examiner. Les fiibuleufes ne parlett 
qiik rimaginatron prdvenue d'un faux 
fyfteme ; les reelles rie parlent qaauji 
yeux ; mais il y en a encore d'aiitres qui 
ne parlent qu'a Tefprit, & qufon peuc 
nommer par cette tetKonSplrimdles. Un 
tres- agreable Poete de n6s jours ♦ les 
nomme fimplertentPenfees, ce qui re- 
vient au meme. Si l*on veut faite une 
cppofition plus jufte entre les Images 
reelles & les fpiricuelies ouPenf^es^ii 
vaut mieux ehangfir deformais le nom 
de Reelles en celui de MatemlUs. 

» M. TAbb^ dt Birnis r Ode fur les Poctc$ Viti^ 
ques. 

C c iij 
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Quand IL dc la Motte a appcH^ h$ 
fatteurSf . 

Idolltres Tyrans des Rois ^ 

Du qtfil a (fit , 

Et le crime ferott paifi&le / 
Sans le remords incorrt^tible 
Qui sVIeve encor contre loL 

Ces expreiFions^y Idd^es Tjrans^ K^ 
nterds imorruptibU f font xhs Images fpi- 
rituelles. Je vols Its flaneurs qoi n'ado* 
rent les Rois que pour s'en rcndre mat- 
tres; dt\m bomme qui, apf^audifur fet 
crimes par des gens carrompus , porte 
au- dedans de lui-meme un fentiment 
qui Icis iui reprochc , & qu il ne pcui 
^toufFer. La premiere Image eft portce 
fur deux mots ; ia fiscoode £m un feul. 
On pourroit rappoi ter du mcmc Au^ 
tcur un tres-^gwwid nombre d'Images 
pareiHes ; c'eft memefur ce grand nom- 
bre qu on a quelquefois le front de le 
blamer. 



r te« litiagfiS mat^rielles tf oflftem ang 

yeux <{\it <je qu il$ ;Ont vu > & fi '^lejs 1(^ ^ 
Icur reDd^nt plu? ?<gr4^bte ^ ce a>ft)Pia^ 
a eux proprement , c eft a refprit.^u| 
vicnt aloft pf^endre part au Spt^ele- 
Les Images fpimuelles peuventn offrif 
k Tefprk que ce, qu* il wfa diej'« f enf^? t 
&;diesle)lui i?endfQOt?iiflipl«$ agiie^rt 
blc , ce qxii lewf fefa :eoffWHJSf javep |e4 
matcrielies ; mais «IIe« peiiVft^ wl6 
lui ofirJr ce qu'il rfaufa pas eftck>re pen- 
fe« CoB^rotis*les toftites deuK Tur ceif 

On a tqitt :v^ depuisjqng^tjemp?; U 
('en faut bien que f ott. ak encore touc 
pea£6 : cela vi^nt M »e qu uae combir 
fiaifqa iH^jirfcUe de;)fKtafi64s cob^i^ 
vtie penfec^ oouvcKe.^ & qgi frape pl^5 
cpmine cowMle i qti^ »e Ifera iiDe7)a-« 
reille combinaiftm, ficlle^poffibl^, 
d'objetsfemilicrsaux yeux. Jedis fi ell^ 

€ft po/Tible; car il nfe me le paroit guprt 

C««. 
cuj 
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rfe mettrc dahs !a defcription d'unc tetn^ 
pete, d'on printemps , &c. quelque 6b- 
jet qui ne s'y foit dija niontrd biea de^ 

%t9 Images materielles ne nous ap* 
prennerit rien d'utile afavoir; les fpi- 
rinitUes peuvent nous infhuire utile- 
me'ht, tout au iricjim rfks nadscxer- 
^ tktoflt riifj^rk, tatidk ^jfielts autrcs 
tfimuftft't gu^re 'iiwe les yduPx. ' 

II. y a moins de Grfnies capaHes dc 
r^uflir dans fes Images fpirituelfcs , que 
dans les matcrielles. DJflS^rejn^ ordres 
defprits <^ui feancDtjcfes'-jliQ^pnsxJe'pin- 

dWc§'»u> oc^lpSj^iVi^nb toujMfi s'dle- 
•vant ks uns au-disflus des lautres, & les 
plus Aleves f<mt toU jours Us • moins 
nort>b«Ox.Ptei'den.gen^'AF&iM^ Ut dili^ 

* Tolit€eIa|)Affcilpadn€lwe'fci>fevfeu^ 
des Per|f(&es ' bonipar^ts^^ fiirix Images^ 
telles que nous les enteridons ici ; Sc 
Ton cpourroit alKs legitimement croir« 
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Ju'un Ouvrage^da Poefie qpi aurotc 
moins d'Images que de Pcnfees , dcti 
feroii que plus digne de Jouang^. 

Nous n'avons encore conGder^ les 
Images fpirituellcs que comme parlant 
purement a Tefprit, & ccft-^la leuip 
moindre avamage^ mais elks peuvent 
parleF auffi aa cpeur, r^mouvoir, I'in- 
t^efler, & clles font les^feules qui ayent 
ce pbuvoir; gloirelapiusprecieafe ou 
la Poefie pukTe afpkeirc II femble que 
fes deux branches principales, TEpi- 
que & la Dramatique , deUX efp^ces dfc 
ibeuxs ,. ayetlt' partagd fenirfe elfes leis 
images ; ^ FEpiqtie t cottirm ^tict 9 a 
l^risie^ Images materiellcs , qui Som 
audi les plus anciennes? ^ la Dramatique 
a pris les fpirituelles , qui parknt au 
4Coeur y Sc qui aJDiit paru dansr le monde 
^apf^sles.aunes;. mais la cadet te fe 
•Irouvc im mieux;-par|iagee. Lifons-nous 
autant Hdmene /Virgile y le Tafle, que 
Corneille & Racine? Les Jifons-nous 
;0vec le mesne flmfiti 
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J'entens d'lci Its repaafe» <)u'o{i tti^ 
htoit ; je fad ct que je refondrob a 
mon totir : xnais je n ai garde d^ m em 
gager dans ce labk intlie ; ^ coupe air 
plus court, & void h queftron fidoittl 
^ fes termes les plus iimples , & d^&ar« 
f aflee de toutes eirconflaiices etrange-^ 
its. Je fuppofe un Poeme ^ique iSt 
une Tragedie d'une egaie b^vrtecha-f^ 
cun en fon efpecc , rfuhe egale 6tta* 
due » ecrit^ daus la meme La^gue ; je 
demande le<|uel de ces deux Ouvragef 
on lira a^vec le plus ife pkHir f Comnw 
rOii |>Owroit dire ifjt^ fes 6etMies^ qdt 
/o^ ut|e moiciedu, monkey iammM 
iott fnfpeffes dims ee j^gement, parce 
qu'elles^ ferdient trop hvcxiHes a tout 
ce qui toucbe !e coeur $ p ccmfens 
qu on les exckie, & qui! u'j ait que 
des hommes qui jugeat^ Je »d Ics cmsB 
plus , dcs que j ai fctppof^qae tesiCHf 
vrag€s feraient ^ns la m^me Languor 
car fi Tun etoit en Grec , par exetr^e)* 
& Taucre en Francois » H y a quantio^ 
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3'hotnmcs , dc mcme gens de mitke , a 
qui je ne roe fferois pas. 

Au-deflus dcs Images , on les plus 
nobles , ou les plus vivcs qui puiflcnt 
reprrffcnter Its fcntitnens & les paC- 
iions, font encore d'atrtres Images plus 
fpirituelles , placces dans une region ou 
Pefprit humaiii ne s'eknce qii'avec pei- 
ne; ccfont les Images deTordre general 
dc rUnfvers, de TEfpace, du Tcnips, 
dcs Efpf its , de la Divinitc : dies font 
m^taphrfiqnes y 8c leur nom fcul fait en* 
tendre le haut ttog qu'elles tiennentj 
on pourrok Ics appeilcr Intelleftuelle^^ 
pour Ics faire micux figurer avec celles 
dont ndussvons parld, & pour les dif- 
tinguer de celles qui ne font que fpiri- 
tuelles. II s'agit mafntenant de favoir fi 
cllcs conviennent a la Poefie. II me fem- 
ble que la plupart dcs gens entendent' 
que la Poefie fc feroit tort , s'aviliroit 
en traitaxxt ccs fortes de Sujets ; car tout 
ce qui ticnt a la Philofophic, porte avec 
foi je ne fai quelle idee de Pedanterie 
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& de College, au lieu que la PoeiIe:f 
par elle-meme un certain air de Cour Sq 
da grand monde. 

Lcs produdions de cette PoeiSe pu-? 
fement philofophique , feroient telles 
que peu d'Auteurs en feroient capa- 
^les , fen conviens ; peu de Ledeurs 
eapables d^ les gouter , j^en conviens 
encore > & de ces deux defauts. Tun 
^i releveroit la gloire des Auteurs^ 
fes animeroir bien moins que Tautre nie 
les^refroidiroitjmais cela feft ecranger 
a la Poefie , qui par elle-meme a droit 
de s'elever aux Images intelieduellesf 
ii elie pent. La grande difficulte eft que 
ces Images ont une Langue barbare r 
dont la Poefie ne pourroit fe fervir fans 
©ffenfer trop ToreiUe fa maitrefTe foa- 
veraine y & maitreflfc tres-deiicate : mais 
fl peut fe trou ver un accommodement; 
la Poefie fera un eflfort pour ne parley 
des Sujets les pdus philofophiques qjj'etj 
fa Langue ordinaire ; les Figures bieu 
n^ianiees peu vent aller loin > les Imag^ 
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cicme fabuleufes rajeuniront par Tufa^ 
ge nouvcau^u'on en fera; un Philofo- 
|)he Poete pourira inv.oqucjr la ftdiufe , & 
lui dire : 

Sur Ics ailes de PerKc 
•Tranfporter;moi du Lyc^ 
^u.fommet du double Moat. 
Severe Philofophie , 
Permets que la Pocfie 
•De fes fleuis orne ton fionc. 

II eft vrd qu'apres cela le memQ Au^ 
teur qui ofe trailer la queftion du vuide , 
une desplus feches & des plus epineu^- 
fes de TEco^e, eft force par fa matiere 
^ devenir plus abftrait^ & que les fleurs 
font clair-femees fur Jc front de la Phi-^ 
lofophie* II ditjtres-bien , mais avec pe\i 
^'ornement , <Sc peuf-eti;e dtoit-il imr 
poffibic d'y en mettrjs^ 

La Nature eft ximku feul gui4c > 

Kepr^fentes-moi ce vuide 

A I'infini r^pandu ; 

i>ans ce qui s'ofFre i ma vue ' 

J'imagine ?^t^due> 

^t ne vois quQ r^te;i4a. 
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£t encore 9 ^ 

La TubAance dc en vuide, 
Entte les corps fuppof^ , 
Se r^pandcomme un Huidc; 
Ce n'ed qui'un pleia d^uif^. 

Si le fond de Tagrement de Ja Poefie 
eft, comme nous lavonsdk, la diffi- 
culce vaincue ; certainement traker ces 
fortes de matieres en vers , c*eft entre- 
prendre de'vaincrc les pkis grandee 
difficukes; rien ne devrok etre plu^ 
conforme au genie audacieux de la 
Poefie , & fon trlomphe ne feroit ja- 
mais jylus brillant ; mais elle veut etre 
plus modefte , & s'abftenk de toucher 
aux epines de la Philofophie » foit ; ellc 
dok du moins etre aiTes bardie pour ne 
pas s'effaroucher des grands & nobles 
Sujets philofophiques , quoique pea 
familiers a la piupart des hommes. 

Je ferois fache que Thdophilen'eut 
ofe dire que fi Dieu retiroit fa main » 

L'impuiiTaace de la Nature 
l^aiiTeroiMouc ^yiboi^ 
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Et M. de la Motte, fur la difficulte d« 

.eonnoitre la nature de Tame 9 que 

« 

Vaincue cl}c ne peat fe rendrc , 
£c ne faoroit ni k comprendre^ 
Ni fc refoudre i s'ignorer. 

Mille autres exemples , & m^me znr 

Citns sii le falloit, prouveroient que la 

JPoefie s'eft fouvenc alliee heureufe*- 

fnent avec la ptus haute Philofophie^ 

Oombien de chofes fublknes n'a-t-elle 

p2LS dites fur le Souverain Etre, le plus 

inaccefnble de tous aux efforts de Tef- 

prit humain? Si i'on a tant loud Socrate 

.d'avoif rappelle du Ciel la Pliilofophie^ 

pour Foecuper ici-bas aregler les moeurs 

deshommes, ne doit-on pas favoirgrc 

a ceux qui foAt rnonter jufqrfau Ciel la 

f oefie.^ uoiquement occupee aupara- 

ivant dobjetsterreftresou fenfibles? 

On fuppofe afles gendralement qifua 
Poete oe fait que fe jouer ordinairement 
fur la fuperiicie des chofes 9 la decorer » 
fembellir; & s'il veut penetrer plus 
iavant 42UJ5 kur nature j fi parmidiss Iraa- 
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gts extcricures & fuperficielles , il ca 
mele de plus profondes & de plus inti- 
iiies; en un mot, des reflexions d'une 
certainc elpccc^ .qui nappartiennent 
pourtant pas uniquement af Ecole phi- 
loibphique , on donne a cet Auceur Ic 
nom .de Poqte Philofophe., J'aurois 
eru ns^turellementque c eiit cte la une 
Iouange;:mais npa, dans rintenqon de 
U plupart des gens, jc'eft un blame^ JJn 
Poete doit etre lout embrafe d'ujn feu 
cclefte; & autant qu'il eft Philofophe^ 
c'cft autant d'cau verf^e fur ce besu feu, 
Ceclinerite d'etre un peu difcyte. 

Un General d'Armee doit etre pleia 
de courage, dar^^^r, dlnirepidite ; 
4'Un autre QOte , il doit ctHQ extrecM- 
inent prudent , avife, craignant tout t 
voila'k chaud & Jie fro.id meles enfe.m- 
bJe , tous deux a un haut degre ; fans 
toutcela, ce n'pft plusM.deTurenne. 

5a ns cntrer dans jucun detail., il fe 
trouv^r^ toujours que les grands ca- 
raScres & les plus eftimables font for- 
mes 
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hre^ de qualites contraires reunies , <fc 
rcunies au plus haut point ou elles puif- 
fent fubfifter enfemblemalgreleurcon* 
trariete : ccttc rdunion ainfi condition- 
nee ne peut etre iqu-^'extremeraent rare j 
& de la vicnt qu'on lui doit taut d'eftime* 

Redefccndoiis % notre fujet, Ne dit- 
onpas commtmemient lefagc Virgile,^ 
en pfctendant le louer ? On fuppofo 
Ken d'ailleurs que c eft un tres-grand 
Poete, & memc le plus grand de tous^ 
De fage a PhilofOpbe il ny a pas^ loin i 
on pourroit mefne prouver que Virgile 
a ete dans fes Ouvrage^. Philofophe % 
proprement dit , autant qu'fl Ta pUr 

Le Poete Philofophe n'eft done pas 
a blamer; au .eontraire, il efi tres-efti-» 
jxiaWe d'avoir Feuni en lui deux quali-* 
t^ contraires & rarement joint^s : il 
fei^ bien plus aifd de trouver des fou$ 
de la fa^on du feu divin. 

Mais li on eft plus Philofophe que* • 
Poete , qu en faudra-t-il penfer ? Pre- 
piierement , je voudrois qjue cettc difFd^ 
^ TomVUl Dd 
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fence fut prouv^e. Qi/on mc diife Ia-» 
quelle dcs grandes quality oppofces de 
M. de Turenne dominoit en fui ; car je 
feprens cctte comparaifon, bicn enten- 
du que le Poete ne s'en enorgueillira 
pas trop. M. de Turenne etoit hardi & 
encreprenant quand il le ialloit , prudent 
& retenu quand il le fafloit ; s'il a ete 
plus fouvent Tun que f autre , c eft qu ii 
le falloit. Pour dire que Tun dominoit 
fur Tautre , ii faudroit qu il eiit et* Fun 
quand il falloit etre Tautre , & meme 
plufieurs fois : tout cela s'applique de 
foi-mSme au Poete Philofophe. 

En fecond lieu , (i quelque chofe a do-^ 
mind dans M. de Turenne , il me femble 
que Ton conviendroit afles, quoiqu© 
fans preuves bien exa^es, que g'a 6ie la 
partie de la prudence & de la conduite ; 
& cela feroit favorable au Poete plus 
Philofophe que Poete. 

Ne faifons aucune grace a cc t homme^ 
IJk, & mettons tout au pi^ furfon coni^ 
pee* II apli^ ) ii a divert! comme Poecci^ 
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feaf U faut n^ceffairement le fuppofef 
bonPoete; mais il a bea\icoiip;pIusinft 
truit , beaucoup plus appro fondi Its Su- 
jets c^Mume Philofophe » & meme pout 
charger encore plus raccufacion, oif 
voit cvidcrnment q«^il a eu plQ3 d'eavic? 
d'inftruirc&demfofincr, qu^d$ divert 
tir & de pkire^ En y^ik^, auca-ton la 
£:ont de lui reprochef de femMables 
toscsf . • 

II n eft pas douteux que la Philcfopliii; 
ntait aisquiraujourd'bui quelques uou^ 
veaux degres deperfeftk>f>9 De^la fc r^-r 
patiduneiiuinjerequi nefetenfei'me pa$ 
dans laT^gton pbilofophique^ mais qui 
ga^nc toupurs comitie de procbe en 
proche , & s'^teod ctifin for tout Vttoh 
pM des Letacs. L'ordre , 1> cjart^ , h 
jtlfteffe, qui niccdieiM: pas amrefois de$ 
qualic65 trop comm^m^ ^e^ Us xiaclU 
Icurs Auteutsi lefont TOjQurd-hui beau^ 
coupdavantage, &meme ches Usms- 
dxocres. Le ch^ngenaent en bien jufqu 4 
VIP cettsiin pokA eft affcis ftnfible parn 

Bdij 
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tout. LaPoeffe fc piquera-t-eBe du glo^ 
rieux privilege d'en etre exempte ? 
' Les PhiFofophes anciens etoient plus 
Poetes que Philofophes; ils raifbn- 
noieat peu , & enfeignoient avcc unc 
cntiere libertdtouc ce qu ils voulorent. 
Quand les Poetes modernes feroient 
plus Philofophes qde Poetes, on pour- 
rait dire que chacun a fon tour ; & a 
pihrler ferieufement , fi ces changemcns 
dc Scene doiveht arriver, ils fe trou- 
veroht arranges comme I'ordre natucel 
dcs chofes le demande. 
' Aprils qu'on a aecuft xmPoecc cf ^e 
plus Philofophe que Poetei on pent bieo 
Taccufer auffid'avoir phis d'efprit que 
de tsilent; Tun eft afles une fuite de 
I'autre , Sc les idees > 4^and an vient k 
Its divelopper, fonttiealides ;on en- 
tend par le mot de talent; un cerum 
mouvement imp^tueux & heureux ^ui 
vous porte vers certains objets , & lc& 
feit faifir jufte fans avoir aucun befoin 
du fecouts de la rdflcxionv ledis^uain; 
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Ear pour peu qu on en at befoin, c*eft 
autant de rabattu far Peffence ^ fur le 
meritc du talent. L'efprit, par oppo- 
fition au talent, eft la raifon eelairec 
iqui examine les objets , les compare 9 
feit des choix a fon gre , & y met au- 
tant de temps qu'elleie jugenecefTairc* 
Le talent eft comme independant de 
nm^yScks op<irations femblent avoitf 
ete produites en nous par quelque etre 
fuperieur qui nous a feit Phonneur dc 
nous choifir pour fes inftrumcns ; d'ail- 
leurs efles font promptes yce qur a en- 
ccM'e trcs-bonne grace. Pour ce qu on 
appelle efprit , ce n'eft que nous ; nous 
Teutons trop que c'eft nous qui agif- 
fons. La difficulte & lalenteiir des ope- 
rations ne nous permettent pas de Ti- 
gnoren Voila k caufe de cette preie- 
rence que Fon donne volontiers au ta-^ 
lent fur Fefprit ; car la raifon humaine 
fouvent trop orgueilleufe , pent auffi 
quelquefois etre trop bumble. 
Ce qu on appelle inftind dans lei 



518 SURLAFOESIE 

Animaux, eft le talent purement tafeof^ 
& port^ a fan plus hant poiDt. Noos 
admirons les loges dcs Caftors, le$ w- 
chcs des Abeilles , & mille autres efiets 
d'une induftrie nuUement on du moins 
trcs-peu eclair^e par une iotelligence ; 
une infinite d*bommes n en feroient pas 
autant fans y metcrc toute rintelligen- 
ce qu'ils anroient en partage. Une ru- 
che eft d'une ftrudure fans comparaifoa 
plus ingenieufe que la cabane d un Hu- 
ron. Dans Tenfance du monde fes ru- 
ches ont 6t6 aufli parfaitcs qtfcll^ le 
font aujourd'hui, Voila bieii dcs fujeta^ 
d'exalter Tinftind cm le talent. Mais 
les endroits memes par oil on Texalte-^* 
roit font ceux qui decouvrent fon ex- 
treme imperfe<aion. H feit bien ccqu'il 
feit , mais il ne k fait jainais que de la 
meme maniere ; il eft renfermd dansde 
certaines bornes bien marquees, d'oii 
abfolument il ne peut foftir; il ne fe 
perfeftionne jamais. La premiere ruche 
^loit mieux que la pipemiere cabane; 
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WhSiU eiie vaut infinimem moins que les 
maifons ^i ont fuccede aux cabanesy 
que les Palais , que Its Temples. 

ll efl impolfible qu il y ait des hommes 
abfolument a talent 9 comme les Abeil* 
Ics ou les Caftow » & totalement prive's 
de lumiere. 11 efl tres-diSicile qu il y ait 
<les gens d'un efpric tres-lumineux , <Sc 
qui n ayent aucun talent, aucune difpo- 
iition natufelie 8c machinale qui les de« 
tcrmine a porter leurs lumieres d*un c6« 
tc plus que d'un autre^ On ne peut que 
comparer ceux qui auront une forte 
ilofe de talent, 8c une foible dofe d'ef- 
prit, avec ceux dont le caraiJberc fera 
form^ du melange oppofd : lePjuels 
mcriteront la prdfi^rence ? 

Ceux de la premiere efpece auront 
dans leurs productions one grande fa-* 
ciiit^ , de la nouveaute , une fingularite 
frapante ; ils feront renfermes dans un 
genre ou ils brilleront des leurs pre- 
miers commencemens^ &ne feront pas 
dans la fuice de grands progres ; ils & 
corrigeront peu de leurs de£siuts, mtm^ 
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des plus grands, feront mauvais jugef 
de Icurs propres ouvrages , & peu capa^ 
bles d'inflruire. 

Ceux de la feco^de efp^cc fcroftt plus 
lents dans leurs ppodudions , & plus 
faibles dans Its commencemens ; maig 
ik acquerrbnt toujours Sc plus de fa*- 
eilitd, & plus de perfedlioa ; ils fauront 
vaincre leurs defauts, & ferendre mair 
tpes d'eux-memes ; ils verront clair a ce 
<]u'ils feront , & pourront eommuniquer 
les induftries qiii leur aufcmt r-eufli ; 
ils fortiront a leur gre de leur genr« 
principal y & feront atlleursdescourfes 
beureufej. 

On voit afles que dans- les premiex^ 
Tefprit nuit au talent; il Its empeche 
d'etre auffi parfaits que les Caftors & 
les Abeilles , parce qu etant aufl5 imr- 
parfait qu'on- le fuppofe icr, il ne fait 
que traverfer par des lumieres faufle? 
le prdcieux aveuglement du talent. 
Dans les feconds, au contraire, letar 
. lent foible eft infinimentaid^ parlefprit 
gui r^claire ; le guide ; & ea tire ce qp'U 

n'auroic 
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|ir*atiroit pas produit abandonne a lui-« 
meme ; en un mot , Tefprlt peut abfo** 
kiment fe pafler <lu talent j & le talenlt 
Be peut pas egaiement fe pafler de Tef* 
prit. L'efprit iait quelles font Its four-* 
ces ou la Poefie pr end hs beautds ; H 
£iit reconnoitre fes vraies d'avec les 
faufles; iLira chercher les vraies, & 
les trou vera peutnetre feulement avec 
plus de travail & plus lentement? le 
talent trouvera fans chercher, firoo 
veut , trouvera encore , fi Ion veut , les 
vraies , mais par hafard , & f^onten- 
t^ra afles fouvent de i^aufles. W 
. Tout <:ela ne s'entend que des <:as 
extremes qui n'exiftent peut - etre ja^ 
Hiais dans la nature 9 mais qui ont l'a-» 
vantage d'etre plus aifesa faiflr, quand 
on veut entrer dans d&s difcuflions ua 
peu fines. Bdellement tous les genie^ 
au-defllis du commun , font un aflem-; 
Wage d cfprit & de tal^t combines fe- 
lon une infinite de degres difFerens; 
les plus parfaits feront certalnement 
TomVUl Ec 
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ceux ou As fe trouveroient dgaux dans 
un haut degr6 ; mais s'il faot que Tua 
des deux domine » il me femble qu'oo. 
ne devroic pas beaucoup h6&ttv a fe de^ 
terminer pour Tefprit : il eft vrai que 
ce fera lui qui jugera dans fa propre 
caufe ; mais o\x trouvera-t^on un autre 
Juge ? 

Nous avons ddja jett^ en avant queU 
quis femences d une pr^didion hafar- 
dde. Peut-6tre viendra-t-il un temps ou 
le$ Poetes fe piqueront d*Stre plus Phi- 
lofophgyjuePoetes, d'avoir plus d*cC- 
prit qiflne talent , & en feront louds« 
Tout eft en mouvement dans TUni- 
vers , <Sc a tout 6gard ; & 11 parott biea 
« av^r^ que le genre humain » du moins 
en Europe » a &it quelques pas vers U 
^aifon } mais une fi grande & fi peTante 
made ne fe meut qu'avec «ne extrSme 
Icnteur. Si ce mouvement continuoit 
du meme cote ,ft fuppofe qu*il foufftlt 
dc grandes interruptionsi , ce qui neft 
que trop hatufeli s'il reprenoit tou-^ 
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|ouw dte ce cdtc-la , ce qu'on peiit 1^- 
gicknemeBt efperer, nen arriveroit-il 
pas des chaogemens ^dans ks affahret 
ie rcfprit, &CC qui neft fonde que fuc 
<i'agr6ibks piiaatdmes , n aurok^il riea 
^craiodref 

J'avouc que la Poefic par fon Ian-* 
gage wefuri^ui flange romlle, & pat 
I'idec qu'eUe oflS-c a J'-efpiric d une diffi-i 
culte vakicQc t a des charmes reels ; Si 
fcien , ik fubfiftcront , on les lui laiffera , 
tnais a condition qu'elle donnera moins 
au talait qu'a Tefprit) moins aux or- 
iiemens qu'au fond des cho&s. 

Et quefeoit-ce, filon venoit ade- 
couvrk ft asWurer que ces ornemens 
f€is daas un fyfteme abfolument faux 
^ ridicuiet expofds depuis long-temps 
^ tons ks palTans fur les grands che« 
mins du Parnafle, ne font pas digncs 
d'Atre emplbyifs, ik ne valent pas la 
peine qu'ik coiitent encore a employer f 
Qu enfini caril (aut tttc bardi quand on 
ic inele de ptidi^^ U y a de la puerilitc 

£ eij 
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k gener fon langage uniquemenc pour 
flatter Toreille, & a le gcner au point 
que fouvent on endit moinsce qu'oa 
vouloit, & quelquefois autre chofe f 

Certainement ce ne fera que dans les 
matieres fcrieufes, celles du Poeme cpi- 
que , par exemple , que Ton pourra trou- 
ver cette pu^rilitdmal placee. Elle aura 
tou jours tres-bonhe grace dans la Foe- 
lie galante & en joude , & meme les plus 
vieilles Fables y paroitront avec de nou* 
velles parures que ce badinage faura 
bien leur donner; car il a une infinitd 
de reffources qui n appartiennent qu a 
Jul, Quand les hommes ft portent pour 
graves 8c ferieux» la raifon leur tiene 
rigueur, & n'entend pas raillerie; mais 
quand ils ne ft portent que pour en-». 
fans, elle joue volontiers elle -mime 
avec eux. 

Quelque revolution qui pnifle arri-^ 
ver , la MuGque qui fera immortelle 
conferveroit la Poefie, du moins celle 
ijui lui feroit n^ccflaice ; & en ce cas-la » 
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£la PoeGeefln^e de la Mulique, elle 
devFoit fa conferrdtion k ce qui Iiri a 
donne nailTaoce; il faudroit cependant 
que l*on ne s'avisat pas de ne chancer 
qu'enprofe,cequiferoitpoffibIe,puif- 
que nous chantons depuis long-temps - 
de fimple profe, & peu recherchee* 
avec nn fi grand fucces. Pour I'autre 
origine de la Foefie , qui font les loix i 
il y a toute apparence qu'elles ne la 
conferverootpas, & qu'on nerevien^ 
dra jamais k les mettre en vers. 
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AVERTISSEMENT. 

TT^NUfant ce petit Traitiy on aura p& 
J2j trouvif mauvais que faye Ae jufqu^a^ 
de certaines iddes plus mdtaplufiqua , phts 
ahjirahes quon ne V^eiit cm niceffaire. Ctht 
fourrm bien itre , abfolument farlant; mats 
fax m en v&e de repondre i 4e certains re- 
^froches faits de bonne part h feu M. de ht 
Motte , ^itre plus Philofophe que Poste y 
ff avoir plus dePenfees que d! Images y Grc* 
TeJ^ere que Von approuvera du moins matt 
^ile pour un homme en qui fai vA un gdnic 
propre d tout , & les moturs Us plus ejlimae^ 
hies & les plus fiirnobUs , jxjffwblage rare &^ 
pricieux. 
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lA dans PAffkmbUe fiAUqut 
du 2 J Aa&t 1749. 

'Acad iM IB juge k propM dte 
Iprcndre Toccafion dc cettc A& 
rembl^epublique, ppuravcr- 
tir ceux qui afpireronc aux Prix de 
Poefie que nous propofons ici tous l6s 
ans» d'etre au(& exads fur la Rime, qud 
Font ^t^ tous nos bons Poetes du fiecle 
palK* Quelques Ouvragcs modcrncs » 
qui, quoiqu ils manquaffent fouvent de 
cette exaftitude , n'ont pas laifTe d^ 
r^uffir a un cei tain point , ont donnd 
un exemple commode , qui a 6t6 aufli^- 
t6t faifi a vec ardcur , & profperc de jour 
en jour. 

L'Acaddmie sen eft appergue biea 

eiiij 
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fenfibleihent dans un graad nornhn 
des Ouvrdges dc Poefie qu'elle a rtqus 
cette ann^e ; & elle croit qu'il eft de 
fon devoir de s^oppofer an progres de 
Tabus 9 en ddelarant que dans fe$ juge- 
mens elle fe conduira a cet ^gard avec 
toute la rigueur convenable. 

Cette rigueur va peut - ctre fcanda- 
lifer quelques perfonnes. Qu'eft-ce que 
U, Rime 9 dira - 1 • on ? N'eft- ce pas uno 
pure bagatelle ? Pen convtMs, aparler 
felon la pure raifon ; mais le nombre 
i6gl^ des fyUabes> un reposfixe au mir 
lieu de nos grands vers, ou hCdfure^ 
De font'ce pas aufli des bagatellfes pr^* 
cifdment de la meme efpdce f Traitds* 
les comme vous voulestraiter la Rime » ^ 
x^igVigis - les autant , les proportions 
gard^es , & vous n aures plus de Poefie 
Frangoife , rien qui la diftkigue de la 
profe. On pern mfime remarquer ici a 
I'avantage de la Rime , que des trois 
conditions ou regies arbitrairesqiu diC^ 
tinguent dans 0otre Langue la l^oiGc 
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H'avec k profe , la Rime eft celle qui la 
dlftiDgue le plus ; elle en fait plus elle 
feule que les deux autres enfemble y Sc 
il eft clair quelle en doit etre d'autant 
plus foigneufement confervee* 

Ne font-ce pas les difficultes vain* 
cues qui font la gloire des Poetes? 
N*eft-ce pas fur cet unique fondemenr, 
par cette feule confideration qu'on leur 
ftpermisune efpece de langage parti- 
tulier, dQS tours plus bardis, plus in> 
prevus 5 enfin ce qu ils appellent eux- 
memes , en fe vantant y un beau 9 uu 
poble, un heureux dilin^ e'eft-a^dire 
en ua mot, ce que la dr oite raifon n'a- 
dopteroit pas f S'ils ne fe foumettent 
pas aux conditions apppfees a leurs prir^ 
vileges , on aura droit de les condam-r 
jDer a redevenir fages* • 

II ne faut pas traiter de la meme ma* 
fiiere les Arts utiles & ceux qui ne font 
quagreables/Les utiles le font d'autant 
plus, qu'ils font d'une plus facile exe- 
fS»UQU i la raifbn en eft e vidente ; au 
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contraire^ les Arcs purement agr^aMef 
perdroient de kut agren^nc k devenir 
moins difBciIe$» puifque ceft de ieur 
difficulte que nait tout ie plaifir qa'ils 
peuvent faire. Le plus grand inconve- 
nient qu on auroit a craindre, ce feroit 
que Ie nombre des Poetes ne cfinii* 
nuat : & bien , il faudroit fe r^fou* 
dre a prendre ce n^aMa en patience ; 
certainement nous ne perdrions pas les 
grands Genies, iis n'en feroient que 
plus excites i ufer de route Ieur force; 
& Ic fentiment intirieur de cette meme 
force ne Ieur permettroit pas de demeur 
xer oififs. 

Ce que TAcademie youdroit feirc 
aujourd'hui chcs nous^ on croiroit pre& 
que qu'il s'cft fait de foi - m^me ches 
les Latitis. Les fragmens d'Ennios ne 
nous donnent Tidde que d'une vet fifi«- 
cation extrSmement lache^ dc qui fe 
permettoit a peu pres tout ce qu'dle 
youloit. 

Lucrece vient enfuite qui fe perm^ 



s. 



' * 9 



BISfCOURS. 531 
Sioins , mais encore beaucoup. Virgile 
paroit; il abolit une infinite desanciens 
privileges , & tout le Parnafle Latin 
obctt. Cette Poefie etoit toujours allee 
en augmentant a la fois de difficult^ Sc 
de perfedion ; & elle s'eft maintenue 
en cet ctat , du moins a Tcgard de la 
difficult^ 3c des regies pendant plus de 
quatre fiecles ; apres quoi un afFreux 
deluge de barbarie a tout abime. Si 
nous voulions en croire les Novateurs 
d'aujourd'hui fur la Rime, nous ferions 
prdciftment le contraire de ce qu ont 
fait les Latins arrives a leur beau fi^cle i 
Us s*y font tenus long* temps: nous > 
des que nous ferions arrives au n6tre 
( car nous pouvons hardiment qualifier 
ainfi celui de Lours XIV.) nous nou$ 
prefferibns vcrfontairement d'en de- 
fcheoir ; ce fcroit poufler bien loin Tin* 
conftance qu'ofl nousreproche rant. 

II eft vrai cependarit que les Nova- 
tears peuvent avoir des chefs qui agi- 
iont par un autre motif, par la noblie 
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ambition d'etre k la tete d'ua paftif 
d'une efp^Ce de r^volutlo^n dans Ie9 
Lettres , de (]uelque chofe enfin : & eo 
ce cas 5 lis ont raifon de croire qa'ils 
engageront mieux leurs gens par une 
diminution, queparuneaugmentatioa 
de travail. 

Si nous remontions jufqu au3c Grecs i 
nous trouverions que ches eux la Poe-. 
fie a toujours marche auflB , en refler-^ 
rant elle*meme fes chaines. Hon>ero 
qui eft a la tete de tout, eft fi excefli^ 
vement licencieux , qu il ne parolt pref" 
que pas poflible d'y rien ajouter a cet? 
egard; & il etoit bien naturel quePoti 
fe fit un honnete fcrtrpule d'aller fi loin. 
Mais je ne veux pas m'engager dans 
une difcuflion trop itendne , 8c pout 
tout dire, dont je ne ferois pas capable. 
Renfermons-nous ch^s les Latins : com- 
parons leurs g^nes avec les n6tres» Ce 
icroit un long detail, fii'on vouloit: 
mais il me femble que tout reflfentiel de 
ce parallele peat fe reduire a deux £be&> 
principaux. 
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' 1^. Sur les fix pieds qui compofent 

fin vers hexamctre latin , 11 n y a que 

les deux derniers qui foient aflujetis a 

etre d'une ccrtaine quantity ; les quatre 

premiers font libresy non abfolument, 

mais par rapport aux deux autres. Dc 

cette ftrufture du vers hexametre , il 

r^fiilte qu'il y a tin aflJfs grand nombre 

de mots latins qui n*y peuvent jamais 

entr^r. Voila done la Xangue Latinfe 

appauvrie d'autant ; & la difficulte de 

s'exprimer en vers , augmentee. Ches 

nous, les regies du grand vefc nex- 

cluent aucun mot, a moins qu'il ne fut 

de fept fyllabes , ce qui eft tres-rare. 

' 2!^. En Latin , les mots exelus du very 

hexamdtre peuvcnt fe refugier dans ies 

^aleuques, dans les Odes Alca'iques, 

ftc. Mais la il tfy a aucun pied libre, 

commeil y en avoit dans Thexamctre; 

& c eft la tout ce qu'on a pu imaginer 

de plus cruel 8c dc plus tirannique. Le 

Francois n'rfrien.d'approchant. Jufque»* 

la Us Latins, qui accabl^^'uQ joug Ci 
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pefant , n ont pas laiiTe de s'elever juf* 
qu ou nous ne pouvoos guere que les 
fui vre » OQt du cote des difficaltes vaia- 
cues f un avantage infioi fur nous. 

Mais il faut avouer quils avoient 
uoe commodite qu'on peut audi ap-» 
pelier infinie, & dont nous fommes 
prefqu'cntieremcDt prives; ceft Tinr^ 
verfion des mots. Je crois qu on pour- 
roit prouver par leurs meilleunPoetes ». 
que cette inverfion etoic» a cres-peu de 
chofe pres» totalemenc arbicraire; Sc 
cela fu||f)ore » il ell certain que cin(| 
mots feulement peuvent etre arranges, 
en cent vingt fagons differentes ; dij^ 
mots iroient a plus de trois millions* 
Horace die galamment & ingenieufe^; 
menc a Faimable Pirrha^ quil s'^oic 
fauv^ du naufrage dont il ecoit mena«« 
cd par fes charmes ; & voici tres-Uttera-, 
lemenc 3c dans ladernlere exaditude fes 
propres mots : Um nueraiUe faerie marqut 
par un Tableau voufquefai appmdu aupuif* 
Jaru Dim de la Mar mes vttemms tout nwull^^ 
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Us. L'image eft poetique & hcureufe : 

cela fait au moins onze mots latins ; Sc 

voici comment ils ont et^ arranges par 

Horace pour faire les vers qu il vouloin 

Par un Tablmu une faerie voiif muraille 

marque taut mouUys que f(d afpmiu au puifi 

fmt ma vitemens de la Mer Dku. J'ai vii 

des gens d efprit , mai$ qui ne favoient 

point le Latin , fort bonnes qu'Horace ' 

edt parle aind ; & d'autres qui avoient 

fait leurs Etudes , dtonn^s encore de ce 

qu'ils ne Tavoient pas cte jUi|bc-la. 

Tout ce que je prdtens prdfentemcnt , 

c'eft que Tarrangement qu'Horace doni 

ne a ces onze mots f atins ^ eft tel , que 

Ton voit afies qu une iniinit^ d'autres 

- airangemens pareils auroient 6t6 ^ga-» 

lement recevables ; que ces arrange*** 

ifiens ^oient done arbitraires ; que puif» 

qu'il s agjfloit d'onze mots , il y ayoit 

plus de dix millions d'arrangemens poA 

fibles I Sc que quand il y en auroit eu 

quelques-43nsd'abrolument infupporta- 

blesy il en reftoit encois jun nombra 
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prodigieux plus .que fuffiiant poury 
iatisfaire. 

• Que les Latins n'aycnt dans un cer- 
tain genre de vers aucune fyllabe libre» 
mais une entiere iiberte de placer lesi 
mots comme ils voudront ; & que nous 
n'ayons aucune gene fur les fyllabes , 
mais un extreme afTujetiiTement a un 
certain ordre des mots » & cela en tout 
genre de ytrs ; il me fembJe qu'ii ne 
feroit pas aifi^ de juger de quel c&te il 
y aurcli^lus ou moins de difficuke , Sc 
qu'on pourroit fuppofcr ici une egalite 
afles parfaite. Mais s'il eA quedion de 
iavoir laquelie des deux pratiques edla 
plus raifonnable , la decifion pourra erre 
alTtf s prompte ; certainement la licence 
efFrenee des tranfpofitions produira fou- 
vent delobfcurite & de Tembarras ; exi- 
gera«du Ledeur^ & principalement de 
rAuditeur* une attention penible, qui 
ja'ira qua entendre le fens litteral , £c 
Bon a envifager I'idee ; & produira dans 
k pbrafe une i:o0&ifioa & un ctiaos ou, 

I'oa 
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Y6n ne fc reconnoitra uh peu que lorf- 
qtfon fera parveiiu jafqu*an bout. Sou* 
venons»nous du morceau citd dHora- 
ce. II y a la un tout mauilUs adjeftif deta-^ 
che de fan fubflantif , qu'on vcrra quel-. 
que temps apres| |dfque-la.'fcc mpt n'a 
aucun rapport a tout ce qui Fenvrrbn-t 
He, & it paroit tout-^-fek'bors.d'deu- 
vre & comme fufpendu .en Fair. II fau-^ 
dra faire effort pour sen fouvenir, & 
le-rejoindre au mot dcyitemm quandil 
daignera paroitre, : f. 
: Mais neft-ilpas apropos que jc 
Poete prenne tous les moyehs poffiblesi 
d'empecher que I'attentioD qu'on lul 
donne ne fe reJache f Sans, doute > il les 
doit prendre ; .mais il fout que ce foit k 
fes depens,t&:non auxdeperis dePAu- 
diteur.Le Poete n'eft fait que pour le 
plaifir d'autrui ; moins il !vendra chc^^ 
celui quil fera, plus il en fera ; il doit fe 
facrifier de bonne gf ace , fans fonger 
jamais a feire partager fes peines^ 
. Nous ctipns partis de la Rime ,. 5c 
TomtVlIL ' F£ 
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ndus voila arm^ bkn Ioin> & peot^ 
^tre beancoap trop loin j for rni (xjytt 
fi leger. Nous demandons cependaut 
la permiifion de dire encore un mot* 
£n fuppofant que ta Rime foit regu«* 
iierev quelle &ra & plus grande per-t 
fcftfonipoffihlei 

- II y a un bon mcxt fcrt connu- f^oild 
iiux rkots bkn dtannes iefe trova^er enfem-' 
Ke, a fik un homme d'efprity en fe 
SQoquant dun mauTafs aflbrdfoent da 
mots. J'applique cela a la Bime^ mais 
CD le renycrfant , & je dis qu'efle eff 
d*autam plus parfaite^ que les dtux 
mots qui la forment font pfus etonncs 
de fe tronvef cnfemble. J'ajoore fea- 
Icment quils doivent etrc auifi aifes 
qu*ctonne$. Si vous zrci fini un vcrf 
par le mot &ame , 3 vous fera Bicn aifd 
de trouver le mot de flame four finir 
Tautre. Non - feulemenr fl y a peu cfe 
jnots de cette terminaifon dans la Lan» 
gue ; mais de plus ccux-ci ^M entr'eux 
vne telle afiiait^' poUf 1^ fcjas^, qxii 
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leia bes- difficile que le Difcoufs oili 
le premier fera employe, nladmctteoa 
m^me namene Diceffairemcnt le fei 
cond. ta Rime ell legitime; mais ceft 
prefque un mariage. fc dis qu'alors Ic« 
mots 156 font p^itamiis^ mais-oanoy^ 
de fe rencontrer. 

"Si au contraire vom hkt s^ timer fakh 
& affable f & je fuppofe que le fens del 
deux vers foit bon, on pourra dire qu« 
Its deux mots feront etonn^s & bieii 
aifes dc fe trouver. On en voii aiTes U 
raifon , en renverfant cequi vient d'etre 
dit. C? feront la des Rimes riches Sc 
heureufes. 

Toute Langue cultiv^e fe partagb 
en deux branches diflRfrentes , dont cha- 
cunea un grand nombre de termes que 
Taut re n employe ppitMr; la branche fe* 
rieufe & noble , la branche enjou^e & 
badine. On pourroit croire que lesPoe- 
tes font plus obliges de bien rimer dans 
le ferieux que dans le badin ; mais pour 
peu qu on y penfe , on verra que c'efl Ic 

Ffij 



34<> DISCOURS: 
contraire. Lew affttjedflement a la Si* 
sne doit etre cfautant pkis grand rquil 
leur eft plus ai£& d'y fatisfaire. Or la 
Laogue badme eft de beaucoujfta plus 
abondante& la plus riehe; outfe tous 
ies terBfies qui lui font propres , & aux* 
quels Tautre n'ofe jamais toucher , elle 
i tous ccux de cette autre , fens excep- 
tion , qu'elle peut tourner en plaifam 
terie tant qu elle voudra. Elle peut al- 
le^meme jufqu a en fopgef denouveaux* 
JI eft bien jufie que la joie (i necefTaire 
aux bommes ait quelques privileges.K^ 
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Ce q.ue nous vfenons rf'entencfre ne 
nous a point furpris ; nous favibns if 
y a long- temps que Jes votre entree 
dans fe monde on jugea qu'a beau coup 
d'efprit nature!, & a une grande ca- 
pacity dans les matieres de TEtat Ec- 
clefiailique que vous avies cmbriaffe^ 
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vous joignies Fagr^able doo de la p^ 
role , qui ne s'attache pas toujours aa 
plus grand fond d'efprit, & encore 
moins a des connoiflances ^galement 
dpineufes , & eloign^es de fufage com- 
mun. Nous favions qu'apres avoir etc 
nomme Eveque de la Capitale d'une 
grande Province qui fe gouveme par 
des Etats, totre Dignitc qui vous 
mettoit a la tete de ces Etats , vous 
a voit donne occafion d'exercer fouvenc 
tin genre d'eloquence peu connu par- 
mi nous, & qui tient afles du caraderc 
de Teloquence Grecque & Romaine, 
Les Orateurs Francois, excepte les Ora- 
teurs facr^s , ne traitent gu^re que des 
- fujets particuliers , peu intereflans, fou- 
vent embarraJfTes de cent minuties in>- 
portantes , fouvent avilis par les norosf 
memes des principaux Perfbnnages- 
Pour vous , M o N s I E uft , vous avies 
toujours en main dans vos Difcour 
publics les interets d'une grande Pro- 
yincc combines avec ceux du Roi> 
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Vom eties , fi on ofe le dire , uhe ef- 
pice de Mediateur entre le Souverain 
qoidevdit ctre obcj 9 & les Sujets qu ii 
falloit amener a une obdiffance volon- 
taire. De-I4 vous aves paflc, MoN- 
SI £ U R , a TAmbaflade d'Efpagne , ou 
il a fallu employer udc eloquence route 
dfiSFerente, qui confifte amant dans le 
filence que dans les difcours,. Les in- 
tcrcts des Potentats font en fi grand 
nombre, fifouvent & fi naturellement 
oppofis les uns aux autres , qu il eli 
difficile que deux dentr'eux, quoi- 
qju'^troitement unis par les liens dn 
fang, foicnt parfaitement d'accord en* 
iemble fur tous les points , ou que lent 
accord fubfiile long-tenips. Le9 deux; 
Branches de la MaiTon d'Autriche n out 
pas toujours €t6 dans la meme intelH^ 
geiicc. L'une des deux Maifons Roya-ii 
leis de Bourbon Vous a chargi de fes 
affaires aopf<^s de Tautre. La Renoi»« 
tnee, quoiq«e fi cuirieufe , fur tout d« 
RjQFaires^ de* cecte nature y quoique 1^ 
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ingenicufc & m^me fi bardie a ddviaef/- 
ne nous a rien dit de ce qui s eft pafle 

dans un interieur ok vous av^s eu be- 

• 

foin de route votre habilete; & cela 
memc vous fah un nfierke. Seojement 
nous voyons que FEfpagne, pour la- 
quelle vous aves du etfe le moins 2elei 
fie vous a laiffe partir de ches elle que 
rcvetu du tkre de Grand de la premiere 
Claffe, honneur quelle eft bien eloi* 
gnee de prodiguer, 

Le grand Cardinal de Richelieu, 
lorfqu'il forma une Societe de Gens 
prefquc tous peu confiderables par cux«- 
memes, connus feulement par quel* 
ques talens de Fefprit , euc-il pu, meme 
avec ce fublime* gcnid qtfii poffedoltf 
imaginer a quel point eux & leuis* fuc«- 
ceffeurs poiteroicnt leur gJoire par ces 
taleiis, & par leur union? Eut*il ofe fe 
flatter que dans peu'd anndes lesnoms 
les plus cctebres de toute. efpdce am- 
bitionneroient d'entrer dans la lifte de 
jToQ Academie ; qu^ des qu- elle auro j| 

perdu 



perdu un Cardinal de Rohan, il fe trou- 
veroit un autre Prdlat , td que vous y 
JMoNSiEUR, pret a le remplacer ? 

Le nom de Rohan ieul fait naitre de 
grandes id^ies. Des qu on Fentend, onp 
eft frappe d'uoc longue fuite d'illuftres 
Ayeux , qui va fe perdre glorieufemen^ 
dans la.nuit des fiocles j on yok des Hc- 
ros dignes de ce nom par leurs aftions^ 
& d'autres Heros dignes de ces Prede- 
ceffeurs; on voit les pliis Jiautes Digni- 
tes ?iccurpnlees , les ialliances les plus 
bfillantes i &:f6uvent le .voifinagede^ 
Trones; 'maisen mcm'e terns il n eft quet 
trop fur que tous.ices javiarttages. nam- 
rels, Ji,pt«cierix aux yeux de tous les 
)}Omrn§s>: :ierpicttit.des ojbftacles qil'au-^. 
f Pita 49itk'battre celui qui afpiijer oit au 
f^riiCe c&el des yer tus , tclles que la ban- 
jtCjJi'equideijl'hunianite:, la douceur des 
ff}oeuiLs.nrQ.i|s.<:i5s pbftaele^^dont la fox* 
pe n'^ft que tfpp cpnnue par Texperienn 
CJS5 nAo-rJCfti^l^efit.M. je Cardinal do 
Rah^n a duijant tout l4 cpufs de. fa vie^ 
^ fomeniL Gg 
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les furmonta > mals il Its changea enx^ 
0ieincs en moyens , & de pratiquer 
micux lc$. vertus qu 'ils combactoient ,. 
& de rendre ccs vertus plus aimables. II 
eft vrai f pour ne lien diillmuler ^ qu'il j 
^toit extremeipent aide par Texterieur 
du monde le pius iheureux, Sc qui an-» 
non^oit le plus i^iveoienc Sc le plus 
f greablement tout oe quTon avoit le 
plus d'iaceret de tr^oii^^r eo^IuLiOn fait 
ce qu'on enceod aujourd'hur^ ed parlant 
des Grands ^ parole don de repc^fencer. 
Quelques !-^uns d'entr'eux: ne fa vent 
gudre .que repre&acer ; mais l^i, iiie* 
pr^fentoit & il etoit. v ; 

Des foa jeuoe age d^in^ la f Etat 
Eccl^fitftique, il ne ci>ut poii^ que foil 
nom, Di up ^fagc affifs ^tabli cbds fei 
pareils » puiTent le difpenfer de favoi# 
par lui*meme. II fournit la longue S£ 
penible carriere preicrlte par les Loist 
avecautaot d'affiduite, d application; 
de zcltj qu'un jeune homme obfcur^ 
$mm6 d^fue noble ambitioq 9 8c qm 
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n*auroit.pu:€0rQpier^ue Ai^ ttn^w^riti 
acquis^ Aufltd^s G€&ipt;tfrtriefSf->teiWf^fe 
£t-il utiegvaQcIetidf|ti6atl0iyd»J5 ft^i^ 
Verfitd v;; des «I]%aft]d9 v^:>tep^«»iblpiqi!(| 
ratteQdQii3ixt^ ipburaiErihdJw>f|av«l:>iM^ 
paiitenee^i oejlaiiToitrntpaindit^ji^ilitiiic 
trouv)fr/el(ra3m;<rdrtalE9|Oiidiibpoii: ub 

juteidr/de )My ^e'^avclkiatiiferfb^fieiS^ 
JbergC^Ekil<|aei^PtJtfciJ^ 

4eo6k'infdfdshs*i|iU ehi€rpwttcaBCtd|g{2l^ 
quefbisdb paiK,t&/<faujtxiireiiDi|^^ 
legerp f)iatiiiB4a;lii>iiia2%iqt(^ dipBubUe. 
Le principe gendraUe <besise%ectt9 d'op 

liert^gLvi iMrpQm>enie(i pai^pfiifidantf 
9b(l'^u^iiiiK;aiKieaa:fiu^ xnoins 

fieceflr«toe^vnt*i(pdin$ pi eoieuie^ Cetfuc 
tn . d$t^(paceiUie^:€dicdnllaa«os que le 
Cotd jutctif <ii9 iSu^ftpm^ i^QQtra » Sc 
calma. toi^t;. & je.puis .dire hardiment 
qu il eotcadM^ c^tce Academie par un 
bknhik. A vec quel rtdoublement & ds 

Ggij 
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joie & de reconnoiflance ne lui flmes-' 
nous pas enfuice nos complimens fur le 
chapeau dc Cardins^l, fur la Charge de 
Grand Aumonier de.Fr^qcpj Dignites 
dont Teclat rejajjIifToit fur nous , & 
qui nous elevoient toujoprs nous -me- 
mes dc plujs en plus ? . 

Nous favons affes en France ce que 
c eft que les affaires de laConftitution*, 
Ne fuffent-elles que Theplogiques , elles 
feroient dcja d une extreme difficulte :, 
un grand norabre de gens d'efprit ont 
fait tous les efforts poffibles pour de- 
couvrir quelques nouveaux rayons de 
lumiere dans diss tenebres faeries , & ils. 
n*ont fait que s'y enfoncer davantage j 
peut-etre eut-il mieux valu les refpec- 
ter d'un pcu plus loin. Mais les pafDons 
humaines ne mahquerent pas de furve- 
nir, & de prendre part. a tout, voilees 
avec toute Tinduftrie poffible , d'autant 
jplus diflSciles a con)battre, qu il ne fal- 
loit pas laiffer fentir qu on les reconnut. 
Le Roi eonvoqua fur ce fujet des affem* 



D I S C O U R S. 549 

bides d'Evfeques, a la t^te defqiielles il 
mit Monfieur le Cardinal de Rohan. 
Que Ton reflechiffe un inflant fur ce 
qu'exige une pareille place dans de pa* 
reilles conjonftures , & ron jiigera auflir 
t6t;ii|^n Prdlat avec peii de talens , pea 
de {avoir , des lumieres acquifes dans Ic 
bcfoin^ mdmetit par moment, femprun* 
tees en Gbon lieu que Ton voudra, e&t! 
paru bien vite a tous les yeux tel qu'it 
ecoit naturellemeftt. Tattefte laRenom- 
mic fur ce qu'elle publla alofsdans rou- 
te TEurope a la gloire du Prelat dont 
nous parlous. II joignit mcme au merite 
de grand homme d'Etat , & de favant 
Eveque, un autre merite de furcroic, 
qu'il jne nous fieroit pas de paffer fous 
filence , quoique reellement fort infe- 
rieur; il fiit quelquefois oblige de por- 
ter la parole au Roi a la tcte du refpec- 
table Corjfc qu*il prefidoit , & il s'en 
acquitta en veritable Academicien. 

II fut envoye quatre fois a Rome par 
Ic Roi pour des ele^ions de Sou verains 

G g ii] 
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IPontifcs. J)l n'y a ctrtairiemcrit ricn far 
totit le Tfcfte de la Tcrrci <5tri teffemble 
) knti Ckmth'te:'hsl 'font 'r^feri^^^s foud 
ilesrLem tn^-tetreites ft' trl^g^iHintes, 
ttn «eitttiai nfeAibte tf hortitner d^f e- 
mier ordre & du premier mdrit^ liPdi& 
£<Jrcfftei Natioasi qbi tt'dlit tou* que fe 
meme objet etfHe ^ ifc tons dMKrecs in- 
Mrets par rapp9rtii i^t^objet.'La Nation 
italfennd ift de bcfapueoufl k plti^ noni^ 
breufej tris-fpiriturtUe pat UDeiaveur 
conftantcdeia NsMiurev drefT^e par elle-^ 
sn£me'aux:iidgO€iatiom, adroitei teA« 
cfire des pt^ge$ Aibtiis & impercepti** 
Uesv^ pt^oelrer(fin^fndnc4e5 apparences 
uompicaies^y qiiii. cquVrem le vrai , St 
tfAmerles feamdcs o« mxifi^mes appa« 
rentes ^qvii poor pttis de ffirete c©u vrcnt 
cacoitd 1^& premieres* M Je Cardinal de 
Rohan ne lut q|ue prudent ,< qire circonf-^ 
^i8<fttj^Eii artifice & fans tffyftere, ou-^ 
vertemeQl i £<Ud pour les ; iaf<drets de la 
Religron & de la France, & il ne laifTa 
pas derdufCr > &d€ s'auirer uneextrema 
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t6hGiid6nti<xi des Italieos les plus habi« 
ks. Des exemples pareils , un peti pluir 
^aquens > rqn^roient peuihStre au vr ai 
plus 'de credit qu'il n en a aujourd'hui » 
ou du molns plus de hardie^e dt ft 
montren - , 

/ Tout^ la patde.du Dtoc&fe de Stfaf* 
boufg jim^ au«^da du Bhvnt^pp^hicM 
en Souvesainec^ a rEir£que qui en pf end 
riaveiliture'de rEmpdreur; D'un autrtf 
cdt^ rEvdchi^ de Siraibx^urgcft extr^^^ 
mement mel^ de Luth^ftensautdtifef 
par des traitds inviolables. M< le Cardn 
nal de Rohan avoiti foutemr Je^doubla 
perfonnage » Sc de-^Prince fouverain^ 
d'Eveque CathoKque. Pdnce , il gou^ 
verna fe^ Sujets avec toute Paytoritdt 
toute la fermet^ de Prince, & en mema 
temps avec tout6 la hom6 f td^te la dou« 
ceur qu un Evcquc doit i fon t'rou-^ 
peau ; feulement iLy jolgnit Tefprit del 
ponquetc fi naturel-inj)j? Prinewi ftiaitf 
Tefprit de Conqufete! Chr^ti^n. II em-* 

ploya tous lbs foins^ Tna&<fb^ foins uni4 

G*«*« 
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quenient, a' ramener dans le fein de 
TEglife jceux qui s'en et;oient ecartes; 
il ctoit n^ avec de grands talens pour 
y reuffirj & en eflPet le nombre des Ca- 
tholiques eft fenfiblement aa^ente 
dans le Diocefe de Strafbourg. 

De cette augmentation , moins diffi- 
cile a continuer quelle n^toitacom- 
tnencer , il en a laiffe le foin a un Neven , 
fon digne fuccefleur, dcja revetu de fes 
plus hautes Dignitcs. Quelle gloire 
pour nous, quele titre d'Acad^micien 
n'ait pas ete neglige dans une fi nobfe 
& (i brillante fucceflion ! 
; Apres tout ce qui vieiit d'etre dit; 
nous d^daignons prefqne de parier de'Ia 
magnificence de cet illuftre Cardinal. 
l.a magnificence conffderee par rapport 
aux Grands, eft plut6t un grand defaut 
quand'elley manque, qu'un grand me- 
rite quand elle s'y tfouve. Son eflence 
^ft d'etre pompeiife & frappante ; fa 
perfeftion feroit d'avoir quelque efFet 
utile & durable. Notre grand Prelat Fa 
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;pratiqu6e de touted les manieres, Tan- 
.tot il a faiit cle^ prefensrares h des Sou-; 
verams,taniQt il axepandu fes bienfaits 
^ans les Jiw^ de. fa dep^qdanccr qui en 
^voienfcbefQin, tantotiU conftruit dps 

Palais fuperbes , tantot il a dote pour 
tous les fiecles a venir un affqs grand 
nombro de filles indigcaites. Dans jov- 
teslies fetes.ou pouvpii^teotrer la-jiJ^- 
.teflfe ^ leiegaTice dq gout Exangojs ^il 
n a pas ^.apque de faire briller auxyeyx 
:des Etrangers cetj ayantage , qui , . quqi- 
:qu'afles fuperficiel en luL-rmeme, n'cft 
vBulIement indigne d-e^e bien tnepagc. 
^. Je fens iJAus s.i B.p,R,?;, . flWilf^ vous 
. .£isds'un.poj;trait,,&.fprx e^enjJu,j&peut- 
^tre peu yraifemblable ^ fof c^, d.0.,raf- 
fembler trop de differentes^perfei^iQfts ; 
on m accufera de . cet ?fpnt , dp (lfiji?lic 
qu on fe plait ja nous r^prqcjipr.; J^^ yous 
dem^nde enpoje . yp, n^PPjcn j: , f}/ tf j^- 
tioa, & fefpere que je jfer^aiji^fti^e-; ^ 

Le RQI a die } Oefl im vt;aie perte ^ut 
ceUe du.Cardinald^ Rohan i ila}mfirn 
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I'Etat, a iukitaGtey»%' gragd ger^ 
tpeur ;je tem.Ja^ ^^HhatgH^ fa- per- 

lemcnt que de cet <5Ioge felt par le Roi, 
il en rdfulte un plus grand pour IcRc^ 
Ifi-ipamejII %c cMi^tre^iUatap^ 
ptirfer lelidriicder«i5ajAjitc(& 
bien toutes les vctios , tons les talens 

doivent-ils s'anunerdanstouter&en<i^ * 
due de fa dotpination! Ceft-la ce qui 

ndus interdifeleplusparticulierenicnc: 
I'^urope encierc retentit durefie defes 
louanges J & ce qui eft leplusglprfeux^ 
& en m^me temps le plus ^uchant 
pour lui , on compare dqa foffRegnc 
k celui de JLouis XIV. 
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PROVENCE- 

Endant gue la France 
dtoit partag^e en plufietirtf 
petits Etats, prefque inde- 
pendahs du Roi , la Comte de Pro- 
vence tomba, par un manage, dans 
la Maifon des Comtes de Barcelone » 
qui par la menjg^wDi^jyinrent peu dc 
temps apres "Rois/^^rragon. Tant6t 
le Royaume & la Comti furent dans 
une meme main ; tantot le Royaume 
Ait le partage de Tain^ , & la Comtd 
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celui d'uD cadet. Le dernier dcs Com-^ 
tes de cette Maifon fut Rafmoncl Be- 
^engct V , qui vers Tan 1216 s'etaiu: 
foullrait a la tutelle fbfpede de Pierre* 
Roi d' Arragon , fon oncli , tjui le tenoit 
en Efpagne , etoit venu en Provence 
prendre pofleflion de fbn Etat. Apres 
qu'il cut Tcmis dans le devoir quelques- 
uos des principaux Seigneurs , Sc queir 
ques Villes des plus confiddrables du 
Pays, qui avoientvoulu profiter de fon 
abfen(^ quoique tout ne fut pas enco- 
re calme 9 fa Cour ne laiila pas d'etre 
agreable Sc florifTante^ 

Raimond entendoit bien la guerre, 
& Taimoit peu ; le foin de fe maintenir 
fuffifoit pour confumer toute fon afti- 
vite , & il ne lui en reftoit pas pour fon- 
ger a s'agrandir. II etoit naturellemenc 
doux, fimple» populaire ; mais il pre- 
noit quelquefois les d^fauts de Prince, 
quand il fe fouvenpit de fon rang; ce 
qu il avoir de mauvais lui coutoit quel- 
que effort & quelque attention 9 & ce 
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qu il avoit de bon ne lui coutoit rien. 

UinftinA quile portoit ^la vertu , etoit 

pliAS sur que feslumieres ; il n aVoit paj 

afles cfefprit pour etre . inebranlable 

danslebien. ll.aiifioit les piajfijrs, & 

fe connoiffoit afles aux cbofes d'agre- - 

fnent. Cela joint a fa bonte naturelle, 

& lafamiliarite (ju'iUccordoit aifement 

a.ceux qui I'approchoient , auira au* 

pres de lui prefque tous les Seigneurs 

du Pays , quoiqu alors les Gentilshom*- 

tnes fe tinflent volonriers dans leurs 

Chateaux , & ne fiflent guere plus leur 

cour a leurs Dues ou leurs Comtes, que 

ces Comtes &ces Dues ne la faifoient 

Ces temps- la furent fort ignorans^ 
& il femble que la nature les choifit ex^ 
pres pour faire voir ce qu'elle pent par 
elie-meme, & pour produire des Poe- 
tes qui lui duflent tout. Au milieu de 
la grofljeinte du douzieme & du trei- 
zieme fiecle, il fe repandk tians route 
la France un efprk poetique qui alia 
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jufqu en Picardie, &.a pigs forte ralfoa 

la Provence en eutrelle fa part. 

LaPoefie & ks; Poecfs dp ce temps- 
la dtoient biendiff^cei^Sydie iC.^ quik 
font aujaurd'hi^i* La rPoeiii^^ ^pk fans 
art, fans risgle , tqlle enfi« qv^Ml^ dpit 
etre dans fa naii&QC^ ;^ca:jr a j'^^at:^ d? 
ces fiedes, les Qfegs; (S^ les ]Latin$ i^*ar 
voient jam^s ^t^- J-e^Gr^p ctQK ab^ 
folument iiH:onri|u,i)^> (J ^dlqH€;5T«n? 
de ces Auteui^.fayQfenjC J^. J^iftjftff.pe 
netoient^iii«ftqjij€j4fi?r|ffi|t5^ oq^ d^s 

Moinca , . ^ ^mim^ ^nfi ii?j ^^^jioieoit 

prefque que.>pac rEqr«i|^'i$3irwj & 

psirconftqufiiit,a(rds.]i?vaJ^ JNt<^>ffle5e . & 
VirgUe n'^tpient taut^ij B^^$ .cpqnys 

que de r^pi^t^^ianj}) & Xh JW*? irqw vds 
quelquefois daos<2es fprtg^d^Otiyrages 
quelque trait, de Fable ^.prpyes que 
c dtoit une erudition bien rare. En re« 
compenfe lis out . une (impli(:ite qui fe 
rend fon Xe^eur favorabl^e^ une nai- 
vete qui vous fait rire, fans vous pa- 
xoitre ridicule i & quelquefois des traits 



DU ROMIEU. y$9 
^de genie inipr^vu$ & afles agreables. 
ta plus grand e gloirc de laPoefiePro- 
vengale eft d'avoir pour fiUe la Poefic 
Italienne. Non - feulement i'^rt de ri« 
mer pafTa dcs Provekgaux aUit Italiens ; 
mais il eft fur que Cante , Petrarque ^ 
Sc Bocace dans fei Cootes, ont bien 
fait leur profit de la ^edure dcs Pro- 
vengaux. II j en a pIuGctrrs dont Pe- 
trarque faitii'dl(yge> fans doute par re* 
connciffime i Sc outre > touif cela , il 
ftit encore inrpke par utieProvengale^ 
& anime par le Soieil de fVovence. ' 

Lti Poet-es d'alors reflemWoient en- 
core mofefs k ceux d^aulourd'hui , que 
leur Poefiei k la notrfc. le trouve que 
ceux de IVdvence etbient pr^ue tous 
de grarideqtialiti^^ & fil*oh eft furpris 
5C|ue dans une Nation tdle que la Fran- 
^aile , qui avoit toujburs regarde les 
iLettresavec mepris, & qui aujourd'hui 
tient encore beaucoup de cette efpece 
de barbarie $ des Gentilsfaonunes ^ 
de grand$ Scigaeurs ^'aniuMem a faire 
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des vers, je nc puis repondre autre 
chofe, finon que ces fortes de vers-Ia 
fe faifoient fans etude & fans fcietice » 
& que par confcqucnt ils ne deshono- 
roient pas la Noblefle, II eft ,vrai ce- 
pendant que ces Poetes n ex€r§oient 
pas le metier trop nablementj ils fe 
feifoient fort bien payer, lis s atu-^ 
choient a quelque Prince > ou alloieoc 
errans dc Cour en Cour pour faire voir 
leurs Ouvragcs. Quelqiiefois |>endant 
Je repas d un Prince , vou5 voyics arri- 
ver un Troubadour^ e eft -a 7 dire ua 
•Poete ou trouveur de belies chofes, 
jivec fes Jongleurs, c eft-a-dire Joueurs 
d'inftrumens ; & le Troubadour faifoic 
chanter aux Jongleurs fur leurs ^^rcUes 
ou. Harpes les vers qu'il avoic compo* 
fts. On les'payoit en drapsi, armes Sc 
^chevaux, payeraenc aflesi noble.; nmrs 
pour tout dire , on i^ur donnoit aufli 
jde largenc L'Hiftoire marque beau- 
coup de Troubadours qui sy- font enri- 
chis; &.CCS Troubadours 'fiat -portent 

de 
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de fi beaux noms , qu il n'y a pas de 
grand Seigneur aujourd'hui qui ne fut 
bienheureux d*en defcendre. Ce qui 
releve fort leur honneur , c eft que dans 
ces payemens qu'on leur faifoit, en- 
troient aflcs fouvent les faveurs des 
Princeffes & des plus grandes Dames , 
qui etoient afles foibles contre un bel 
efprit. Un Sonnet rfArmand ou Cho- 
meil mit a bout toute la vertu de la 
VicomtdTe de Boiers. 

Quelques Troubadours avoient eta- 
bli, qu*aprcs avoir chante devant une 
affemblee de Fcmmes de qualite, ils 
etoient en droit d en aller baifer une a 
leur choix. Mais ce qui marque encore 
mieux Ic cas qu'on faifoit des Poeces t 
on trou ve que Robert , fils de Char- 
les II, Roi de Naples, & Comte de 
Provence, exempta pour dix ans la 
Ville de Tarafcon de toutes Tailles & 
Subfides, a condition qu'on y entre- 
tiendroit aux depens du public Pierre 
Cardenal , bon Troubadour, Et croi- 
^TomtVlll. Hh 
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i*k^»ditbk*lto)5«t^'haiqU'Uti i^Ibcrfer 

To&s;^cfa t Faces' iirolc&t>!i%€»imiix s 

t ei %9riS irtfimt^nteri siasfiqptibieiiit pas i 

mieux aim^ diflimuler que dc cfaaflerle 
Ttouba[dD«r^3e'chds ©tnc^Cependant 

marque' afK$ quetbtelcBmam ne peu- 
vent pas d^cfuiUerletir ftrotk^ nam- 
idle. H avoitjquittd &rangerc dcst 
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Baux , PaiPQ 4t h premiqre ^uallte de 
Prpvepf»>fl«i;pQW5 ^Wvftf-^h. fionf- 
taqcfili^. P<9'^i»rJ(Mr/aKPff A^mi an 

dour. Le marl, moins 7tx»iclD£ 4e la 
Boeikit;a0ki^na'<Si3ilIaii!ineide Cabef- 
^n:, mf»lf(m}Q$rar)fior^fi^roiir corps t 
^CBdaidiaia mingera iadfers^vic , bien 
nipff^'s^ JEMq l&itrouyaibcfl ; ?^> ^uand 
^mani'lliiiatk ce^d ejdtMT^^'eUe rer 

meis dfautffc » & ;ib' i laiffii inov jrir da 






jnJL'Jhuftciile/de ces^ Pe^tet eft plein0 
d'ef&^e^traoisctinaifesrde pafljon, qoi 
ibntia^ peine croynblc^ rdans> un (iecle 
aoflitelacheibr Tatnotir que Teft celuH 
€L. L'uo^^.iiaiUi im xlepk amoureux^ 

Hhij 
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tue fa maitrefle , & fe ttie enruite ; lautre 
meurt de ce que Vdn pottt la fienne en 
terre- II eft i/ni qh'tl' tnoutbi 'tfop M^ 
car la Dame teVrnt peridaWt tjii'on fa?- 
foit fon'Service drfni VE^Wfe 5 mafe'ellfe 
fit bitert fbh^rfevdif',;dW^lfe sfe'rit^^ 
rer dans un-CouVfetih''<2^' a'j^^ 
6g2il6 , . &' qui ' ^gafera jariiiis^ ' ^efrdi 
Budei;Skiird^Bii6Ui^r'Il et^crfd^af- 
lerdela'bbauM fic'des pitkertbhiUhia 
Comte/Te- de Tfipdir ^ d^es Pefc ifei' ifui 
venoienrddlei Terre-SAihtej IfrVtdIa 
quidevient amouiretix fbt 1(iili"patbfe , 
& qui paffe'fa vie a fairi'd^rvBW '^^ 
fa chere Id^'e/Enfirt tiei'pouVaht'-pIiis 
' foutenir fabfence de W^iid'iV ^'^v^it 
Jamais vui il sembarqiie potrr Tripoli 
en habit de Peletin^'En appi^dchant'de 
ces lieUx charmaris o^ 6t6ittotitfon 
bien» fa paflidn aiTgmthta,'& il arriva 
inalade. Sori'cdnifident , qu'il avoir mi- 
nd avec lui, aHa avertft'la^'Cctetefle 
qu'il venoit d'emrer tfans' le Port un 
yailTeau qui lui ^menoit un am^nt^ mak' 



Ibrt ladifpQfc;. £Ue evjt la, boppe d"^ y^r 
nir auitir't^ 4^fisl^ V^i^^^u j mpis cora- 

ces dp f;oq,^fpp^^•|,^,nlp^J;lj^.^I^^<P^,^J- 
teffe .payfjdij; flio^of^^p^jl^o^ jj.ar ^^ 

Hiftqire,, g^e ceHd}^? 4^,1^1^ C^us^, 

je asms .q^W aaic epcpire^ de^g» P-?i?^?,^ 
Iatr0UYpi;.VTai%i»bjaJ?f^., .1,^.,, .^,:,,^ 
Rwn ,n'^ai|L alor?, pfj^s. ^QS^>Ii?r en 

Coup c^'i^o|jr..,q'4,t9it;;}i5^ fff?fP,Sf ® 
de Dan;\e^,fle,Ia,pfe^;i^eBe <n;^lltq ,|^<jui 
oe jt;r4i(;<?ief}t ,q!?e,dfi, (infitieres.de ^.a- 
lante^ie. S'il.naiffoit quel^^ contefia- 
tiop entre ui^ ^aptf?f.ppe^ipaitre% , 
on env^yiq^i^ la gpf (^ppi .^J^^Cpur d'A.- 
ipoui^j^,ifOfl3^pi§^*Qlprit ^1^ fipcle et(>it 
ferie^x fm: , les bagatdjej) les t)ames 
prononsqi^t gcavem^nt.jTur la quef- 
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tion,* &^leuti jagemenc ccoic rega avec 
une foUBliificm txes-fincene. 
Telle itic 'la Plavence IbiisJei Ccm^ 

pafricidierevfenifoiid^RaittM^ 

plut6t>par tuede X{m par g^iei^ Il^ve>it - 
cpouf6^3eatcfaLiiel fevi^fti^ dfei^t il 6ut 
qiatrr) i^ii;. iMargii^driiie r' i£tebDore> 
SancqB &.^^tflxi^ J 5]iar(f^ remade 
qai pto tdiitcsv&e ^^oes^iqfuoitjue bi ^ 
Ro^aot^'de^^unendesjquanrci aic dt^ uti 
peu :imagtiia]ie^'Je4>stirf^<l^S^er' qol 
^f>oufa :Aicfaw4lfd'^Ang^t^rte-i^^^ les • 
Princes jAillemiafitdj dlkiqrffii^ ficsi^ck^lto^' 

Ava^^ qtiTaub^ine xie <}e9 l^ticdTef 
fik fnaitde^ iAptdtkii^qu'dlesdnioient 
ertd>rc h Oout deiPio venoe y ion- y xrit ^ 
parbitre le>fiomiet v fi^eians dainr Ics 
Hift^ires da 'Eay«* RoWieify cfi Pro- 
vencal , vcut dire F^feritt, on qui va a 
Rome, parce qu^ •d'abord on allok. 
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csnnmun^ment a Home en P^lerinagef 
enfuite la d6vouon fe totiniaiila Terre- 
Sainte) Uh?[mf spiCb fe * Qoflite tde Pro* 
ViiinqeireKreoQJto d^h chafi^ ikeacon* 
ti^^^'lfewwn J4¥cc: ia c^pei & fon 
l^QWrdonwi{]W )iwi«olbe]t <<ei}l (Tun air 
f(N$ vgjBJti 49^1^1^ oDfittat^aibonqe 1tu« 
i9^r. oji^ ^so^ alocr lelCoEDtoii& lYoi-* 

ib&ptiiAn^ cfoiin^'iqiie>'lrfidRiiei» Jul 

ccmtnt JM b«Rine>dteona]imdea com*' 

inftikc^j(|iU:)]ijdU)^</Motit»^iur> lui 
dh^i^^if/0fA fyfflle t^rlmiliblefiieDt 
de:n)iC!XQu£»$ijCi»viehs d^ la/lTedre^^ 
Sainte, & on m'y a fait faire voeti,de^ 
ne'di0O')afi|a^u^|e bus* Cttt^ r^ponfe 
faiisfit le Cos£i(te , pari:e qustc jeiOitafies 
la mode^p . CCS) tcsnps^jla de)Bi&*e des 
voed X fai&trflii}|e ^i^ bitn ceSqde c eftv 
dit k Comw:au^R6tnieu;!vous tits ua 
homme de qpalit^ j' j qui ^ et«$ tombd 
dans quelque gra&de faiicci ^ on vous 
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a donne pour penitence d errer par Ic 
monde fous ce miferable equipage, fans 
ofer declarer qui vous eies; je yous 
avoue que je trouve cette mortifica- 
lion afles bien imaginee. Monfeigneur , 
repondit-il , je n aurois pas eu aflKs peu 
de confcience pour ne pas dire a mon 
Confeffeur de m'en chercher une au- 
tre, car en veritc il y auroit etc trom- 
pe ; & (i j'etok homme de qualice , riefii 
ne me coAterok moins que de cacheir 
ma naiffance & mon nom. Comment, 
repritle Comte, feries-vous bien aife 
qu on vous traitat comme un homme 
du peuple f Prendries - vous plaifir a 
vous priver des dgards & des refpefts 
qu on devroit a votre rang ? Vous me 
fourniffes vous-meme la reponfe , Mon- 
feigneur , repliqua le Romieu ; ce fe- 
roit a mon rang que tout cela feroit du, 
il le perdroit, mais pour moi je ne per- 
drois rien ; mon rang & moi nous ne 
ferions pas la meme chofe. 

Le Comte, tou jours plus frappe du 

Romieu 
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Romieu, & plus curieux de rentendre 
patter , & d'approfondir , s'il fe pou- 
voit, cette aventure , lui ordonna de 
le faivre. II eut beau s'en defendre , il 
feut beau rcprefenter- que fes affaires 
iappelloient ailleurs , & qu il n etbit 
point propre a paroitre dans une Cour, 
il n en for point cru, & on ie fitmonter 
^ che vaL Le Comte ne parioit qu'a lui j 
& quand on fiit arriv^ , il fut feul le 
ipeftacle de toute la Cour. Maispour 
mieux comprendre de quelle maniei'e 
iL y fut regards, ileft bon de fa voir de 
quelles perfonnes elle ^toic compofee. 
Cfeuxqm avoientie plus depart a la 
familiarite du Comte, etoientBeralde, 
cadet de Filluftre Maifon des Baux , qui 
avoit difpute la Provence aiix Comtes 
de Barcelone ; Boniface de Caftellane , 
Haoul de Gatin , TAbbe de Mont^ 
Maiour Perdtgon. 

- Beralde des Baiix etoit bien fait , - & 

:d'un Bxtcrieur tres-agreabJe ; il avoit 

jde la valeur, de la liberalite^ de la 

Tome mi. I i 
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generoiiter da d^Gntereflement; mai$ 
ilne fe croyoit oblige a toutes ces ver- 
tus , que parce qu'il etoit de bonne Mai- 
fon. II cfoyoit que la naiflance les don- 
Iloit^ & qu un Gentilhomme qui ne Igs 
avoit pas , avoit pris foin de les etouffer 
en lui. On le troavoit parfaitement 
bonnete homme , quand on ne s'apper- 
cevoit pas de fon motif. II avoit dcs 
vues afles fines fur les chofes de morale, 
& on etoit charrae de Ten entendre 
difcourir j tn^is au milieu de raifonne^ 
mens tres-folides , il plagoit quelque- 
fois que la Maifon des Baux etoit def- 
cendue d*un des trois Rois , nomm^ 
Balthafar , & que TEtoile d'argent 
iju'elle a pour Armes , reprefentoic 
celle qui avoit conduit les Magies a ' 
Jerufalem. II avoit beaucoup dcfprit; 
mais malheureufement il ayoit etudi^ 
des Livres Arabes que lui avoit donne 
tjn Medecin Catalan du Comte Rai- 
moqd, qui r^uvoient-entete de toutes 
les. reveries -de TAftrologie -, Sc lui 
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dToicnt appris a craindre les Chouec-* 
tes. II ne pouvoit pas imaginer que 
cequi etoit dcrit dans une Langue auil! 
mifterkufe que I'Arabe » & qui lut 
avoit tant coute a apprendre , ne fuc 
pas vraL Sa femme dtoit aimee do 
Fouquet 

Boniface de Caftellane etoit aufli 
d'une naiffancc tres-diftinguee, grand 
Poere fatirique, mais fatirique par na- 
ture, & Poete par Art, feulcment pour 
Atre fetiriquc. On Tappelloit YOutre-- 
cuyax , tant il etoit hardi dans fes Sirvenr 
tes ou Satires : il n*y ^pargnoit perfon* 
tie , & il les finifToit d'ordinaire par ces 
snots , Bmgua qu^as dkh , qui marquoient 
JTitOQueinent ou il etoit lui-meme de 
iahardieife.' ^ 

II faorifioit tout a la Satire, amitie, 
bienfeance, &nieme Thonneur de fon 
propre gout , ^xcufable feulement par 
rimpodibiUte d'avoir de I'efprit dans 
iin autre genre. 11 etoit tres-timidc 

quand il etoit menace par le moindre 

1. .. 
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faifeur de Sirv^ntes , tres-redoutabia - 
quand il etoit craint. Sa bile , fa fero- 
citd , fon indifcretion lui avoient donnd 
plus de vogue que d'autres n'en avoient; 
par leurs bonnes qualites, & il etoit ea 
droit de mdprifer autant qu'il faifoit | 
la bonte , la douceur & Tequite, 

Raoul de Gatin avoit uii caraftere 
prefqu'entierement oppofe, un genie 
fort etendu , & qui n'etoit borne que 
parce qu il ne s'etoit pas applique a 
tout, une vivacite douce , un agrcment 
facile , des graces fimples , une pro- 
bite & une droiture de coeur, que tout 
fon exterieur reprefentoit ; mais il etoit 
extremement foible fur Tamour , & 
tres-fujet k faire de mauvais choix*. 
-<\lors tout fon merite devenoit ridi^- 
cule par Thonimage qu il en faifoit a 
des perfonnes indignes, & fes refpefls 
mal places le defiguroient entierement. 
Le plus grand deshonneur oit il flat 
encore tombe, dtoitd'aimerRichilde, 
de la Maifon de Montauban , jfeune 
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Dame tres-galante qui s'accoinmodoit 
de toutes fortes d'Amans , hormis de 
ceux qui etoient honnStes gens , & a 
qui Raoul ne manqua pas de deplaire 
des qu'elle cut d^couvcrt fes bonnes 
qualites. II ctoit extf emement ainl^ du 
Comte de Pi*ovence , qui Temployoic 
dans fes guetres , & lui confioic fes plu5 
importantes affaires ; mais du moment 
qu'il fut amoureux de Richilde, il quit- 
ta tout pour 6tre fans ceffe a Montpel- 
lier oil elle demeuroit, II etoit excel- 
lent Troubadour , & il eut le malheur 
de faire pour elle les plus beaux verf 
qu'il eut faits de fa vie. 

L'Abbc de Montmaiour etoit tou* 
jours a la Cour , fous pretexte de quel- 
ques affaires de fbn Monaflere qui al- 
loient lentement. Jamais Moinc n en- 
tendit mieux Tart d accorder les inte-; 
rets fpirituels & les temporels, Comme 
le Comte n ^toit pas d^vot , PAbbd de 
Montmaiour gardoit fur les defordres 

de la Cour un lilence qui paroi0bic 

I* •• • 
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forc^ , Sc qui n etoit qu'im efiet natir^ 
rel de fa politique ; il faifoit de tres- 
legeres remontrances , & fembloit fe 
retenir a regret par la reflexion qu'oa 
n'dtoit pas en etat d'en profiter ; ainfi 
le peu qu'il difoit ne ie brouilloit avec 
perfonne , 6c il a voit Ie merite de ce 
qu'il n'avoit point dit- II fc faifoit for- 
cer k prendre part a des divertiflemens 
de la Cour > a dcs parties de chafles , 
i des fpeftacles ; & il avoit Tefprit de 
faire bien des chofes contre fon etat f 
fans rien faire contre la bienfeance. 
Son hipocrifie 6tok fort fine j en ce 
qu il ne Toutiroit point , & qu il la rc- 
duifoit aux chofes efTentielles. II favait 
hkn attirer des donations a fon Abr 
Baye ; mais il He les receroit qu'ert 
avei!ti(!ar>t que ce n^^toit pas la le ca« 
pitftt de la d^'^otiod » coinffie on n6r 
tolt pas fort ^loign^ de Ie croire en ctf 
temps-li. 
Hugues de Sobieres dtoit de bonne 

Maifon 9 mais ai fans bien. Le m^tieir 
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de Troubadour lui avoit valu une 
grande fortune , Sc la familiarit^ dc 
tous les grands Seigneurs* 11 ne fetfoif 
guere de Sir ventes ; mars il etoic ptui 
mechant que Boniface de Caftellaiie i 
parce quHl ecoit plus retenu & pluscir- 
confped ; U outrageoit moins , & fai^* 
foit plus de mal. Jamais Courttfan n^ 
fut mieux le grand art de miSre; auffi 
THifloire remarque exprefiement qu'ii 
cntretenoit les Barons dans une divi- 
fion perpetuelle. II ^toit fufceptible d'^ 
toutes Ics formes que Imt^T^t ^ peuc 
ckmner ;: H & fosqoii ^uelquefois a 6cre 
iamowenxvpaficeqiiele£omte dePrdu 
V^TOe Tetoit iioTifouKf;:iLcik era fakf 
mai fa CQHt , fi on i eut p4 furprea^jb 
fans uag p^flioo;, 

Lcs autres S«i^twiiirs attache ; an 
Contte d^ ProYeode ,:€toient le Gomte 
de Vintiraaie,? TJfeubsud tl« Vins j IcJi 
Chevaliers de Lipar^fty .<ieiPprcelkc-, 
de Lauris , fd'Ent^ecai^feau 5 de Pu}er> 

de lurban j.A.Jf Si. Jrp«feadp]i?rs Kai«p 

I* • • •• 
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baud d* Orange , Sdgneiir de Corre- 

fon^ Gui , Ebles & Pierre d*Ufez, frc- 

Ks; Boniface Calus Gentil, Firmeric 

de Belucler,Perdigon J^ierrede Cha* 

teau-Neufy Guillaume de Bargemon« 

Le foir que le Romiea fiit amene 

far le Comte a fon Chateau > prefque 

toute cette Cour s'y ttouvaxafiembJce; 

tous les yeux etoient tonmes vers lui » 

& le Comte ne parloit qu'a loi. QucI-^ 

jques Courtifans des plus pr^Toyani 

craignirent deja que dans la perfomie 

de cec incocittu 11 ne fat arrive un Fa* 

yori. Vous vends de la Terre-Sainte ^ 

lui dit le Conskte » fans dcmte autant 

f)ar curiofitd que par devotion ; b6 

J>ien • n'etes-rous pas content de vatr6 

voyage f Dites-nous ce que yous aves 

jremar^ue de' plus fii^tier ch^s les 

Grecs, les Turcs , les Sarrafins; Mon- 

feigneur^ rdpondit-il , je vous ferai uA 

aveu que d* autJlesVoyageurs ne feroient 

peut-etrepas vQlontiers. Jar perdu mes 

pas', je n'ai rien-vu <l6^icmarquabld 
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Comment I reprit le Comte. Et tous 
peux qui reviennent de ces Pays - la 
nous en rapportcnt tant de merveilles. 
Je le cxois bien , r^pliqua le Romieu ; 
il y a des yeux plus propres a voir des 
merveilles les uns que Jes autres ; & 
pour moi fai vu des Grecs, des Turcs , 
des Sarrafips 9 des Tartares meme ; mals 
je n ai vu que des hommes^ ^ fen avois 
xleja yu en France* II efl: bien aife de 
juger que toux le genre humain n'eft 
qu'une ftmille, tant on s'y reflemble. 
,Mais, reprit le Corate, ces manieres 
de s'habiller iSc de batir^ cesmoeurs & 
differentes des notresi cesGouverne- 
;ffiens ii bifarrcs 9 tout cela n cfl-cetpsR 
un fpedacle fort agrdable pour lax:u«- 
riofitd ? Monfeigneur, rdpondit le Ro- 
^tnieu, c'efl felon les fpedateurs. Ceux 
-qui « croyent que tout Ce qu ils voyent 
. dans ieur Pays eft k nature , & qu on 
' ne doit pa^ s'habiUer ni faille la reve« 
^rence autrement qu eux, je fuis davis 
iqu'ils cpurent le monde } ils verront 
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mille objets nouveaux, dentils fefonf 
puiffamment touches- Pouf moi fai 
trouve une autre manicf e de voyager 9 
qui eft la feule que je pratiquerai do« 
renavant. Je fuis fortement perfuade 
que le fond de la nature humaine efk 
par-tout le meme y mais qu il eil fuf« 
ceptible d uoe infinite de dtSerences 
ext^rieures > fur-tout ce qui ne depend 
que de I'opinion 8c de Thabitude. Tou- 
tes ces difterences , je me les imagine 
comme je puis ; je fais a ma fantaifie 
des mceurs & des Gou vernemens -, qui 
ne font pourtant pas comraiFes aux 
principes qui nous foot eflentiels ; & je 
dis» tout cela eft quelque pdrt*; fi ce 
neft pas cela , c'iefl qi^que dK^e d'ap- 
prochant ; voila tout le tour du mondb 
fait. Ce n'eft pas que tous ces objets 
diSerens ne foient un peu plus agrda* 
bles y & peut-^tre un peu plus utiles a 
voir, tels qu*ils font en eux-meme$; 
mais je ne fai £1 le plus d agrdment & 
d utility yaut la. peine du yo/age* » 



r 
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Les difcours du Romiea firent dts 
tiflfets bien differens fur ceux qui y fu- 
rent prefens. Prefque tous les Courti- 
fens n*y entendirent rien , & eurent 
beaucoup d'envie de sen moquer. Le 
Comte y fentoit une verite qui le tou- 
choit; mais il n ofoit sen fier a ce fen- 
timent, & la fingularitS des chofesque 
lui difoit le Romieu Tetonnoit , lui fai- 
foit plaifir , & en meme temps lui dtoic 
fufpefte. Beralde des Baux & Radol- 
phc de Gatin n'h^fiterent point , Sc 
hii trouvercnt beaucoup rfefprit ; it nf 
cut que cette difFcrence , que Beraldfe le 
cruthomme de quality, &Rodolpbe 
jugeai fculement qu il ctoit fort hon- 
nSte homme, Ik en parlerent tous deux 
au Comte avec beaucoup d'cloges, & 
lis fixerent fan jugement. Mais quand 
lis Teurent d^ermme , il crut n'avoit 
jamais dout^, 8c if s'imagrna qu'il avoic 
fenti auffi vivement & auffi prompte* 
m^nt qu'eux tout ce que yaloic le Rot 
mieu. - 



3So histoire: 

Le lendematin 11 demanda fon cdn«^ 
g6 1 mais dans le gout que Tori avoic 
pour lui , on n'avoit garde de le lui 
accorder. Le Comte lui fit promettre 
qu il paiTeroit quiuze jours aupres dc 
lui. 

II le mena aufli-tot ches la Comtefle 
de Provence j & dies les quatre Prin- 
cefles fes filles , que le Romieu n'avoit 
point encore vues.. 

La Comteile avoit Fefprit extreme- 
ment galant ; elle aimoit les jeux 9 la 
Mufique 9 toates les Hifloires o^ il en« 
troit de Tarn our ; elle avoit meme fouf* 
fert que quelques Troubadours lui 
adf eflaflent dcs Ouvrages f oik die 
pouvoit foupgonner que fon nom ne 
fervoit qu'a en cachet un autre ; enfia 
tout ce qui avoit quplque air de galan^ 
terie rintereflbit* la touchoit > Sc elle 
etoit indiflferente a tout le refte ; ce- 
pendant elle dtoit toujours demeuree 
dans les bornes d'une exafte vertu , foit 
que fes inclinations n'allafTent pas plus 
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loin , foit que fon rang euc contraint 
fes inclinations. ' 

Quand le Comte fut entr^ dans fon 
appartement fuivi du Romieu : Mada- 
me , iiji ditil > je viens vous demandgr 
du fecoors pour arreter quelque tenips 
ici cet incoiinu , qui a chaque momenc 
Vcut nous echapper. 

Ctt Ouvrage n\a pfli its poujfe plus bin. 
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AU FEU ROI. 

C^eft VAtademie R(^ak de Mu/Ique qui 

park J en lui adreffant les paroles d!un 

Opera reprifenti en 16^8."^ 

GR A N D R o I , quand TUnivers apprend 
avec furprife , ^ 
Qu'a tes ordrcs par-tout la Vi£^oire eft foumife , 
Que fur les bords trembrans du Rhin & de 

I'Efcaut , 
Les Forts les mieuz muuis ne^codtent qu'uA 

affaut ; 
On a lieu de penfer que la Ftance occup^e 
A s'^tendre plus4oin par le droi& de l*cpee , 
Pour cueillir ks Lauriers diSs a tt» grands exploits, 
Keglige des l^eauz Arcs les paifibles emplois. 
Mais quand 00 voit d^ailleurs gue les plaifirs 
. tranquilles "" 

Regnent avec eclat aa milieu de nos Villes s 
Pendant ces doux loifirs , qui n'aifureroit pas 
Que la France ne pent accroitre fes Etats ? 
II eft vrai cependant que malgr^ fes Conquetes, 

* C*e{V rop(*ra de Tfuht , imprime fous le nom 
de Thome* Cortttiile , mais recllcment dc M. de 
FonteftelU, On Ic uouvcra avec Bclleropbon dans le 
Tome X* 
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FAle fuffit encore I preparer des Feces. 

11 eft vrai que malgr^ mille plaifirs offerts , 

Elle fufEt encore a dompter I'Univers. 

II femble que de Mars les cudes exercices 

Ne font x^u'uQ jeu pour nous fbus ces heureux 

aufpices ; 
Et que vaincre oi tu fais voler tes Etendarts , 
C'eft la fuLce des (bins que tu prens des beaux 

Arcs. 
Cznd , ce fuperbe Gand , qui donna la naiffance 
Au plus £er Enneoii qu'aic jamais tn la France ; 
Ce redoutable Gand, qui pour ecre affiege , 
Demands un Peuple entier fous fes foffes rang6 , 
T'a fbumis Ton grgueil au moment que PEfpagnc, 
Sur€ de cecot^ , trembloit pour TAllemagae. 
ypres te voit paroicre , il reconnoic tes loix , 
Ec rien ne Te refufe a 1* Empire Francois. 
Quel trouble pour I'Europe I Et combien d'^^ 

pouvante 
Jette dans tous les coeurs ta valeur triompbantei 
CesPeuples, concre nous ardensa fe liguer, 
Attendent le moment qui les va fubjugu^r. 
Nous feuls goucons la paix que tes exploits nous 

donnent ; • 

£t tandis qu^'^n tous lieux les trompettes rc<r 

fonnent, 
Que leur bruit mena^ant faic retentir les airs , 
Paris ne les entend que dans nos feuls concerts. 
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E Parnaffc aujoard'hai c^i^bre votrc ftte ; - 
Les Mufes de concert vous yont faire tear coiir : 
Ecouc^s ce qu'ici la mienne voqs appr^te; 
}e vais voas parlcr fans detour, 
]e ne fuis point votre con<}u6te ; 
Poor vos jeunes appas \c n'ai point ptis d'amour i 

Mcti6$-voiis cela daus la t^te. 
]e fai qae qoelquefbis ^ts cris applaudiflans 
Von$ metteat ikns fa^on au r^g its plus char^* 

mantes ; 
Des bords du grand Baflin (^ ) partent ces douz 
acoens ; 

Ce ne font pas flatteors que les Paflans, 
Et moins encore les Vs^fianus* 
Mais que le grand Baffin ne s'cn oflfehfe pas , 
Je n*ai point pris d'amour pour vos jeunes appas. 
Tant mieax pour eux qu'on les admire , 
3e n'ai point pris d'amour , ce mot vous doii 
• fuffire. 

Mais a quoi bon le dire tant > 
A quoi bdn ? Je fuis tris-coaient 
D'avoir encor la force de le dire. 

^ ♦ J ^Hx Tuiilerieu 
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ENlGME SINCVLIERE. 

%Ji Oa nom eft Gtec , non pas ih6 in Grec 
'^^^ par force , 

Par le fect>firt d'ime*favante errtdrfe ; 
Mais Grec , puremenc Grec ,& tel que Qafaubon J 

Les d^jic Scaligers dc Saumaifc /j 
Epris d'aznour pour moi , fe feroiem p4m^ d'aiie,^ 

£n foupirant pour ce beau nom. 
5'il m'euc iiianqu^ , r^duiie a me fournit eo 
V- France, 

]*en avois fous ma main un autre affds keureox. 
Qui des-iiecles naiflans retra^o^t Pinnocence , 
Les plu^ tendres liens, les plus aUnables jeux , 
Charm es qui de nos jours s'en vonc en dic^ 
fnicnce; * 

An defauc des deux noms , il me fetoic xeM 
' Une figure fi parfaile^j^ ' ' ^ 
Que je pouvois en touie furetd 
Eire Math urine ou Colctce. 

■ • - ■ • . *: -^-^ T 

Lemot de PEnigmf efi MjnbmoifiJU LaftMrif^ 
file do. feuMonfitur U AUrqttis.d'VtfJ. jtfth U 
frife de Conftantinpfk p0r lesiTitrif , n/i Veignewr 
fjfjf$^ris , 4A1 U Mmfen du dernisurs Bmfereiif^ 
Grees ,^ Jb rHit4 in Vran$4 ^ il y acquit qudaiMef 

Tomt Fill K k 
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Mmfon ^VrfS , f&us U fotiHthn fue tUnr i^ 
UMifin qui Us pojlediroit , il y mtrnt toujour^ 
fuelqu'un qui forter^it le mom de Lafcsris. 
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Si 



▼otre abfence conxMc , 
Jt TOQS eD avertis , mon amour diminoc. 
En Toas difRfrens dons des Cicux 
Font an Tout rare 8c turieuY ; 
Mais cmnd un fi beau Tout eft ua temps Cuv 
^arotcre 

A mes y^nx , .J m^s propres yciw , 
}e viins i dditcer (^u'il puil!t ^re* 



■ 1 'i . ' ■ J 
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Difenc let anciens £crits. 

O Diem I combien* js n'en ^attr; 

Moi qoi fnic £ ▼lenx dans Pans t 
O Sparte I SpMte , ^las t qo'^es^vons de venae} 
Voiis £ivi^ tout 1« pis d'iine tteo chenue^ 

JPltts daw la Caakttie on itok Men f<H)n^, 
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Jfos rareille i^roit dote ^ & iWl mal ^claif^^ 
tins on d^raifonnoic dim {atti^hrtiiLle/ 
Plus;Oii~^piiogaou Tur la mo^ndve vjtilte, 
Pks tomre tour fon fi^cle on i^oit d^iar^v 
Plus on ^oit chagrin & niipmtrope omr6 ^ 
Pins on avoit de gounc 6a d'autre Watille^ 
Plus on avdit perdu' de dents dt leur bbn grf , 
Pius on marchbit courb^ fur fa grofle b£<juille , 
Plus on itoit enSn digiie d'Strtf entett^, 
Et plus dans vos remparts on ^toit konor^. \ 
O Sparte X Sparte , k^Iai r qu'eteS-voijs dev^noe t 
VousTavils tout le prk d'une t^e cbeuue» 

a • r - ' • 

fur fa vieilUffe^ 

» . .> ' • ' . . I • 

D: r ' : : v • • j 
E Qc Pays fi Faat< 

|e.^9fi9fs tr€S-peii.iaC«sirf 
Mais je crois , en "fivxi , 
Qutm Vieillar'd de la tseiDpe edt 6^ mai i 
Sparte* , . 

Qa'auroient-*i]s faic SePAmam de Cifrh^ 
Ces gen»fiduis^ £ peu xi6s pour les BLiar 
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^Nlfcimt ch& enz <p'mi Vieiilard rcfycGkUci 

ll^&ttfatd^iA.movai dcfon priz; 

Four htc ¥o9t9HHe y il 4eYoit htc amaUc ; 

yoili pouf^^i tes Dicta I'dit plac< daas P^rir; 

» ■ ■ . , 
M! le P. H. lut a la Rcine les Vers dc M. 

^e iontin^te ^£\x% le refp^. gvie Toa avoit k 

Spdirtt pour wir t^N chenue ^ ^ fes regrets fur 

ce que ce refpe^' s'^soit bien perdu depuis. La 

Keine Jui dit r » Faites favoir a TonUnelU que 

»fai yd fcs Vei^ , &; q^*«De tcte comine U 

w fienoe devoir tiouyer ^Ktrt,e par^tout cc. M» 

le P. H. ne maaqua ptfs. de mandejr une reponfe- 

^ fbtt^uTei M. de Foi^^e^^AleE; mSine (bi^- 

venir que fcs premiers Vers ayant ^t^ pour M*- | 

dame la paup^nedie Banien^., fet dtRiiersVeis 

V dcvroiciit*bien itrd jJ'ouf la Retne.'ll vint fur le 

champ chez Jl. ^e P. H^ & Jiji apporta. ces qu^ 

}€ n<e me fTatte point du tour 
De retrotiver Sparte par-tqtff * 
Maisyoil9^ 6'mtod5^ie-de?RfctAs^ 
Vbtli iroiiifieTij^s pir^^t^^r Mkhes*. 

? r 

M.. icTenUneUe avoH alor^s,^ i. ansl . , . . ^ 

1 , ) .. . »i -4 ^ 
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Reponfe aux Vers de M, de Fcntenetle fur 
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